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N’ I. L
N®. 2. Zoe* J Drame en trois ABes,

Wo' ^érane . pUce en cinq Acles.N . 4. Le Gentillatre, Comedie en trois Actes,

T
du Vinaigrier, Comédie en

3 Aét.

^ . 6. Le Deferteur
, Dr^me ^/z cinq Aétes.^ '

7 ' Hennuyer, Evêque de Lifieux, piece
hijtonque en trois Aétes.

N^. 8. L Indigent, Drame en quatre Aétes,

^ r* 5 le J^ayfan qui plaide contre

•KTo
^ seigneur, Drame en trois Actes.

IVo*
^ Sophronie

, piece en cinq Actes,
JN .11. La Demande imprévue, ou le Souper, Co-

médie en trois Actes,

^ , Drame en quatre Aêtes
, avec tes

Mémoires relatifs au procès 'contre les Comédiens,
N^, Cette piece eft l’origine du procès en qiieftioii.

N^. 13. Jenneval, ou le Barnevelt Yrànçoïs ^ Drame
en cinq Aêtes,

14. La Mort de * * *, piece hiftorique,

N^. IJ. Le Faux Ami, Comédie en trois Actes,
N^* 16, L'Homme de ma connoiflance

, Comédie
en deux Aêtes.

N®. *7 - Vieillard 5c fes trois Filles, Drame en
trois Aêtes,

N • 1 8« Portrait de • • • >
piece hijtorique , avec unepréface.

N°. 19. La Main de fer, piece hijtorique^ imitée de
L Allemand, x

N®. 20. & Z***, piece en cinq Aêtes,

^ La ^ ^ ^ ^ piece hijtorique avec une préface.
In • 22. Jeanne Gray

, Drame en cinq Aêtes.

23» N. L. ou L. M. de piece hijtorique,
N®. 24. Moliere

, Comédie en cinq Aêtes,
N^. 2 J. Le Chymifte, Comédie en trois Aêtes,N • 26. L Exaltation de . . .j piece hiji. avec une préface,
N®. 27. Montefquieu à Marfeille, Draine en 3 Aêtes,
N®. 28. Les deux J^aridennes & le Campagnard,

Comedie en trois Aêtes.
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LE fonds de cette piece ejl tiré d’un roman

anglais^ intitulé^ Mifs Sidney Bidulph; il ren-

ferme un trait de morale fi important ,
& dont

rapplication peut fie faire fi fouvent dans le

monde ^
que Vauteur na pu réfijler a l envie

de lejévelopper davantage ^ en le mettant fur

lafcene. Ily a ajoute tous les accejfoires pro—

près à faire vcffor'tir' les cafaclcres prinçipaux*

C^eji au grand jour du théâtre qu il a cifit

devoir cxpofer les rnaximes que lui offrait le

fujet de fou ouvrage ; fon but a été de livrer

la guerre à la dureté de cœur & d'honorer

les vertus compatiffantcs qui fe cachent dans

les rangs obfcurs de la Société.

On trouve aufli du même auteur ,
chez la So-

‘ ciété Typographique ,

Zoé, drame en trois ades.

Les Tombeaux de Veronne, drame en cinq

ades.,



P E R s O N N'J G E S.

M. DORTIGNI
, financier.

Madame DORTIGNI
, fa femme.

Madame MILViLLE veuve
, fxur de M, Dor->

tignu
^

YANGLENNE, Coujin-Gcrmain de A/; Dor-

tigni.

MULSON
,
agent de change^

BRIGITTE, attachée à madame M'dvitle,

DEUX ÈNFANS en bas âge.

UN NOTAIRE.
UN DOMESTIQUE.
PLUSIEURS laquais;

La fcenc cjl à Paris.

r
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L’HABITANT
b E L A

G U A D E L O U P E,

COMÉDIE
EK TROIS ACTES.

' ACTE I.

SCENE PREMIERE.
M. DÔRTIGNI , Madame DORTIGNI.

(
M. Donigni ejî devant un fccrétaire couvert

de papiers. Madame Dortigni en déshabUlé

& dans une chaife Longue,^

ÜoRTIGNli

Vous perdîtes beaucoup au jeu hier , ma-
.

dame
J
je ne vou^ confierai plus mon argent.

A •



1 i ' habitant
Aladaaie Dortigni,

Que vous etes maufTade !... Vous ne tenez
pas compte des jours où je gagne.

Dortigni.
Il ne faut jamais perdre, madame... enten-

dez-vous ?

Madame Dortigni.
Vous ne rifquez rien de m’avancer pour

aujourd hui cent louis
5
nous ferons de moi-

tié. Je jouerai avec Arrémife : c’eft la folle

la plus étourdie... Donnez-moi cent louis,

vous dis-je, je vous réponds que j’en gagne-*

rai mille, & nous partagerons.

Dortigni,
A la bonne heure : choififlTez vos adverfai-

res
,
ne jouez point avec ces gens froids

^

referves
, attentifs

,
qui obfervent tous les

coups : faites la partie des têtes évaporées,

des gens diftraits,.. Voilà les bons joueurs.

Madame Dortigni.
Oh! laiffez-moi faire.

Dortigni.
Alais , madame , il eft tems que je vous
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fafTe une très-férieufe réprimande fur l’excès

de vos dépenfes.

Madame Doütïgni.
Mais , monfieur , faut-il vous répéter ce

que je vous ai dit cent fois
,
que je ne vous

ai époufé que pour écarter la gène fous la-

quelle j’étois avant de me marier ?

D O R T I G N !..

Madame
,
je ne veux vous ravir aucun des

privilèges que donne l’état de femme ma-
riée... Allez 5 courez

,
voyez le monde, re-

cevez chez vous qui vous voudrez ; mais, de

grâce ^ ménagez ma bourfe... C’efl: le point

efifentiel

Madame DoRxieNfi.
Votre extrême économie ne regarde que

moi. ...Et votre table, monfieur. ... votre

table ?

Dortignï.
N’en jouilTez-vous pas

, madame?.. J’ai

bien des raifons pour me conduire comme
je fais

, & vous en conviendrez. On attire

ainfi du monde ^ on prend un nom
, un rang...

Aij
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Vous favez que Ton conclut beaucoup plus

d’affaires
, fans mot dire à table

,
qu a la

bourfe. . . Mais vos parures
^
madame

, cela

eft effroyable-

Madame Do rtigni.
Parle-t-on de cela?

Dortigni.
Plus de cinq cents louis d’or par an pont

des marchandes de modes !

Madame Dortigni.
II faut bien foutenir un luxe néceffaire

,

écrafer ces femmes de confeillers , de pré-

(idens
,
qui fechent de dépit en me voyant.

Dortigni.
Heureufement que rien ne me rebute^ &

que pour gagner un écu je ne trouve rien

de difficile.

Madame Dortigni.
Je vous fécondé de tout mon pouvoir...

Je vous ai ménagé l’affaire du petit marquis...

Lui avez-vous prété ?

Dortigni.
Oui.
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Madame D o r t i g n i.

Avec caïuion ,
intérêts d’avance.

D O R T I G N I.

Oui ,
madame, ^ qui plus eft

,
nantilTe-

ment. Je fonge à tout.

Madame Dortigni.
A merveille.

Dortigni.
Point d’intendant, vous le favez : je fais

valoir moi - même tout mon bien , & j y

veille avec la plus fcrupuleufe attention...

Mais à quoi fert mon travail obftiné , fi vous

continuez la dépenfe énorme ?... Que ne

prenez-vous fur vos épargnes ?

Madame Dortigni.
Vos reproches m’excedenr. .... De mon

côté j’agis alTurément. Quelle femme eft plus

attentive que moi a deterrer les vieux ma-

lades qui paient les complaifances ? mes foins

aflîdus auprès de ce moribond pendant trois

femaines que je l’ai dorloté, m’ont valu mes

nouvelles boucles d oreilles. . • . Elles font

Aii]
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fuperbçs. Quelqu autre malade paiera 1 ai-

grette.

D O R T I G N r..

Ne les prenez que bien moiirans
, ma-

dame
: qu ils n aillent point traîner ou en

revenir
;
car ceux qui en reviennent perdent

ordinairement la mémoire de tout ce qu’on
.a fait pour eux.

Madame D o r t i g n i,

J en couche un en joue
, & je volks pro-

tefte que
j
en attraperai un bon legs. Il n’ira

pas plus de quatre mois.

D O R T I G N T.

JBien
y bien. • . • X)e mon cote

y jq vous
annonce , madame

,
que cette paire de flam-

beaux vermeils que vous avez vus
^
ne me

coûtent pas un foh

Madame D o r t i g n i.

VoiU qui eft admirable.

Dortigni,
C efl: une nouvelle curatelle qui m’a valu

eela, , , Il n’y a rien de fi lucratif,
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Madame D o r x i g N i.

Vous avez des momens où vous ctes

un homme vraiment à citer. , . Bien vu
j
011

a entre les mains des fommes confidérables,

& on les fait travailler.

D o R T I G N I.

J’ai drefle mes batteries
j
& dans ce mo-

ment je cours de toutes mes forces après

quatre ou cinq tuteles, parce que l’une, fé-

lon mes plans
,
fervira à l’entretien de mon

équipage, l’autre à ma maifon de campagne,

la troiheme à mon jardin.

Madame Dortigni.
Votre jardin ! Cette idée me fait frémir.. .

Cette fantaifie eft bien coûteufe.

Dortigni.
D’accord

J
mais j’y ferai venir des fruits ,

& dans la primeur j’en enverrai des préfens

aux gens en place : ces petites chofes-la les

captivent.

Madame Dortigni.
Et moi

,
que je trouve l’occafion d’ètre cou-

chée fur un teftament ^ & je ne craindrai pas

A iv
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d appliquer de mes mains les flanelles fur les

membres foufFrans du teflateur goucfeiix,

E) O R T I G N I ,

Mais a propos, madame, j*ai à vous con^

fulcer
;
car vous avez le fens fi droic. . , Sur

quelle cèce placerons-nous cet areent? Il a étéO
décidé encre nous que ce feroitàfonds perdu.

Madame Dortigni.
Oui

, rnonfieiir , s’il vous plaît. ... Je le

veux. .

,

Dortigni,
Cherchons un individu bien vivace.

Madame Dortigni.
Ils font rares ; mais je vais vous en in-^

diquerun qui meparoît devoir vivreçent ans.

Plaçons fur la tête de ce jeune duc.

Dortigni.
pourquoi lui plutôt qu’un autre

, madame }

Madame Dortigni,
C’eft que ce jeune duc eft grand çhafleur

,

fort fot , fait beaucoup d’exercice
, n*ouvre

jamais un livre ,
ôc n’ayant rien dans la tête,

doit viyrç Ipng-tems & en pleine fanté^
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Dortigni.
J’admire la jufteffe de votre coup-d’œil.

Madame Dortigni.
C’eft, vous dis-je, un excellent tempéra-

ment
,
propre à fervir de bafe folide à des

rentiers calculateurs.

Dortigni.
Allons : demain cinquante mille francs fur

la tête du jeune duc
j
vous m’en répondez ,

madame.

Madame Dortigni.
Suivez toujours mes confeils... Ne hantez

jamais que les riches , & point d’autres; car

dans le fond il ny a rien à gagner qu’avec

eux,

Dortigni.
Je le fais bien.

Madame Dortigni.
Des deniers que vous amalTerez , vous

pourrez bientôt en acheter une terre no-

ble ^ & vous moquer enfuite de tout le

monde,
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Dortigni,
C*eft bien mon projet.

Madame D o r t i g N i.

Ne prenez aucune forte d’engagement

,

qu’après y avoir mûrement réfléchi. Soyez en

réglé j & fur-tout dans les plus petites chofes
j

les grandes fe recommandent d’elles-mêmes.

Dortigni.
Parbleu

, madame
, je n’égare point le

moindre petit papier
j
car il peur être dans la

fuite d’une extrême conféquence. . . Il y a des

gens qui
, dans l’effLifion de leur ame , écri-

vent comme des étourdis tout ce qui leur

vient en tête, font toutes fortes d’aveux. Ils

paient cher leur franchife. Au bourde quinze

ans une petite lettre bien acquife , bien con-

fervée, dont ils ne fe fouviennent feulement

pas , fert de preuve contr’eux, & on les tient

ainfi en refpeét. . . Je garde tout, je numérote

tour très-exaélement.

Madame Dortigni.
Ainfi fait un homme d’ordre

;
qui lit dans

l’avenir ; il veille fur tout ce qu’il écrit, &
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fait mettre à profit rimprudence ou l’indif-

crétion de ceux qui ne prévoient rien,

Dortigni,
Ma correfpondance eft fuivie jour par jour

,

madame; je fuis bien en réglé
,
je vous afiTure.

Tenez
,
par exemple, voici une lettre curieufe

que j’ai retrouvée en revifant mes anciens

papiers. Le croiriez-vous ? elle date de près

de vingt de un ans
;
elle eft d’un mien cou^

fin-germain, qui fut vers ce tems-lâ chercher

la fortune
, ou plutôt le trépas au Nouveaux-

Monde.

Madame Dortigni.
Et comment favez-vous qu’il eft mort?

Dortigni.
C’eft qu’il ne m’a jamais rien demandé,

madame.

Madame Dortigni.
Oh ! cela équivaut à un extrait mortuaire.

Dortigni.
C’étoit un de ces gens d’efprit qui ne fa-

vent point gagner de quoi avoir du pain.
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Madame Dortigni,

Grand efpric j par ma foi !

D O R T I G N I.

II brilloit à Paris ^ dans les fociétés
}
on

ci toit fes bons mocs^ fes faillies
5
il fe mêloic

de faire des contes agréables , des petits vers ;

on Tentendoit raifonnçr fur tout ;
il dédai-

gnoit la fortune
, & puis il eft mort de mifei e.

Madame Dortigni.
Mais il me femble qu’il avoir affèz de

reflemblance avec votre chere fœrrr qui fe

pique de connoître les livres ôc d’être au fait

de la littérature. . • C’eft ma bête* A propos,

avez-vous de fes nouvelles ^

Dortigni,
Oui, elle va mieux.

Madame Dortigni*
Soit. . . A-t-elle rendu les livres que je

lui avois prêtés ?

Dortigni,
Oui.

Madame Dortigni.
Qu’elle n’en demande plus* • , Je vous en
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avertis
,

je ferme ma bibliothèque à clefé

On demande des livres comme s’ils ne cou-

toienc rien
; & quand je lui avois prêté un

ouvrage, elle fembloic, en me le rendant j me

reprocher de ne Tavoir pas lu. Eft-ce que

je fuis faite pour perdre mon tems à fuivre

toutes ces folles ,
ces fortes idées-là ! Il n’y

en a qu’une utile au monde , c’eft celle qui

conduit à l’opulence*

Dortigni.
Elle ne m’a rien fait demander, & je l’ai

prife au mot.

Madame Dortigni.
C’eft une bégueule , entendez-vous , &

qui m’ennuie étrangement !

Dortigni.
Mais nous ne la voyons plus , Sc chacun

de fon côté me femble fort fatisfait. . .

,

Âinft. . •

Madame Dortigni.
A fon aife. . . Elle a l’orgueil infolent de

pafler pour une bonne mere
^
avec fes deux
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marmots en bas âge, qu’elle mene par-tout.

J ai bien befoin de cela, moi ! Elle femble

dire : voyez comme je les éleve
, comme

je ne les perds pas de vue un feul inftant
^

comme
j
écarté les dangers de leur innocente

enfance!.. Vous ne faites pas de même ^

ma belle-fœur. . . Oh ! on ne fauroit y tenir. .

.

D ailleurs elle eft d’un trifte
^ d’un mélanco-

lique ! foupiranc toujours après fon époux

défunt.

Dortignï.
Elle a lieu de foupirer ; le défunt ne lui a

lailEé qu’une fortune très-modique; mais elle

l’a /oulu. Je le lui avois prédit: j’eus beau

lui dire dans le tems ^ il n’eft pas riche
^ ma

fœui
,
prenez garde

, c’eft bien le plus grand

défaut qu’un homme puilTe avoir. Elle me
répondoit : il eft aimable , il eft plein de

droiture ,
il eft vertueux. Et avec cette belle

tendreife & ces rares qualités j la voilà re-

léguée à un quatrième étage
; & je ne fais

pas même , fi
,
pour fubfifter ^ elle n’eft pas

obligée d’y travailler de fes doigts.
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Madâme Dortigki.
Bonne leçon pour ces efprits avantageux

qui croient en favoir plus que les gens fenfés

,

qui affichent je ne fais quels fencimens ridicu-

les J qui ne font point cas des richelTes
, comme

s’il y avoir efFedlivement qiielqu’autre chofe

de réel dans le monde. Elle fait encore la

fiere au milieu de fa pauvreté.

Dortigni.
Elle Ta toujours été un peu

,
il eft vrai. .

.

Madame Dortigni.
Oh bien

,
qu’elle étale fa dignité Sc toute

fa philofophie entre quatre murailles. . . Je

ne veux plus la voir.

SCENE IL
M. DORTIGNI, Madame DORTIGNI,

UN LAQUAIS.

Le Laquais.
Mo.SXE U R, un homme eft là qui attend

depuis une demi-heure ^ & qui demande à
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VOUS parler de la parc de M.deVanglenne,-

D O R T I G N

Vanglenne !... Voilà du nouveau : eft-ce

bien ce nom-là? . . . Voyez fi vous ne vous

feriez pas trompé. [Le laquais fort,) C’eft le

nom du coufin
,
mais il y a vingt ans que ce

nom n*a frappé irion oreille.

Madame Dortigni.
Ne voilà-c-il pas votre efprit qui voyage

foudain en Amérique après votre très éloi-

gné coufin
,
parce que vous m’en avez parle !

Mais n’y a-t-il pas trente noms qui fe reffem-

blent à Tinfini !

Le Laquai Sé

Monfieur J cet homme dit qu’il a quelque

chofe à vous communiquer de vive voix

de la part de M. de Vanglenne. votre cou-

fin-germain ,
qu’il a vu dernièrement en

Amérique.

D Ô R T I G N I.

Oh !
pour le coup ,

madame ,
vous le voyez

^

qu’il a vu en Amérique. 11 s agit vraiment de

fa perfonne. • « Cela m’étonne a un tel point !

Madame !



De la GUADELOUPE. 17

Madame D o r x i g n i.

Il n’eft donc pas mort l

D O R T I G N I.

Je ne fais
,
madame

;
mais j’ai toujours des

prefTentimens de tout ce qui doit m arriver...

Faites entrer... Parbleu ! je fuis curieux...

SCENE III.

M. DORTIGNI ,
Madame DORTIGNI ,

VANGLENNE.

(
Uanglenm attend pour parler

,
que le domef~

tique Joie fortï, )

Madame D o R x i g n i
,

paru

Ah
,
mon t)Ieu

,
quel meflager !

qu’il eft

fec !

Dortigni.
Eh bien

^
monfieur^ parlez

;
qu’avez-vous

à me dire ?

V anglenne.
Dieu foit loue ^ mon cher coufin

!
que

B
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j
ai de joie a vous revoir ! M’auriez ~ vous

entièrement oublié ?

DoRTiGNId
Quoi, monfieur

, vous feriez... Je ne vous
remets pas.

Madame D o r t i g n ^ pan.
Pourquoi a-c-onlailTé entrer cet habit-là ?«V

C’eft un gueux.

V ancienne.
Je m appelle Vanglenne . * . Je fuis votre

proche parent.

Dortigni.
Je me fouviens, monfieur, d’avoir eu liiîv

parent de ce nom
5
mais nous l’avons tous

cru mort.

V ancienne.
II vit, hélas ! & c’eft moi.

Do R T I C N I.

Il y a fl long-tems
, monfieur

,
que vous

me pardonnerez de ne me point rappeller

des traits ....

V ANCIENNE.
On! je vous reconaois bien^ moi

j
mais

\
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je fuis bien plus changé que vous, & cela
n eft pas étonnant. Les fatigues

, les peines ,

les chagrins
, le long féjour dans un climat

etranger ... Mon ton de voix, du moins,
au defaut de mes traits....

Dortigni.
Je ne difpute point

, monfieur , de l’iden-
tite,

VaNGLENNEo
Je vous ai fouvent prefTé dans mes bras*.;

Qu il vous en fouvienne
^ nous fûmes amis.

Uortigni.
Amitié de college, d’enfance... oui, nous

avons fouvent polilTonné enfemble... Mais i
quoi cela revient-il, s’il vous plait ? .

. Quels
ordres, Monfieur, avez-vous à me donner ?

VANGLENNE.
Je n’en ai point

, mon cher coufin . . ;

Le pauvre, hélas ! les reçoit & n’en donne
point.

Aladame DoE.TiGNi,à part.
Oh! il va lui demander de l’argent...;

Je chaffe mon portier. Cet animal ! laiffer en-

Bij
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trer un pareil homme ^
malgré mes recom-

mandations journalières . . .

V ANGLENNE.
J’ctois établi a la Guadeloupe.

Dortigni.
A la Guadeloupe, foie, Monfieur. (

aparté)

Va, retourne aux antipodes . • *

Vanglenne.
J'avois amalTe c^uelc][ue chofe avec beau-

coup de peine • . . Daignez preter l oreille à

ma trille infortune : ayant eu le malheiu de

perdre ma femme &c mon fils
,
& n ayant plus

rien qui m’attachât à un pays étranger
,

je

réfolus de revenir en France. L amour de la

patrie parloir vivement a mon cœur. C eft

le dernier fentiment qui s’éteigne
\
il faut etre

féparé de fa patrie pour fentir combien elle

reçoit de charmes dans fon éloignement.

Madame Dortigni.
Ah

,
quel infupportable début !

Vangl enne.
- Mon vailTeaii chargé de toute ma fortune,

modique à la vérité ,
mais qui fatis/aifoiç
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à mes defits ,
a fait naufrage fur les cotes

d’Efpagne . . . J’ai tout perdu
^
mon mallieur

eft conftaté par les papiers publics. Le vaif-

feau la Licorne... Dix de mes compagnons

de voyage fe font noyés en voulant fauver

les malheureux débris de leur fortune.

Madame D o R t i g n i.

Ils font après tout fort heureux
,
puifqu’ils

Il avoient plus rien au monde... Autant vaut...

VaNGLENNE.
Vous avez bien raifon, Madame ;

ce ne

font pas les plus à plaindre :
j’ai envié plus

d’une fois leur fort. Je n’ai gagné Paris qu’avec

des peines infinies. Si vous laviez ce c]ue
j
ai

foufFert en route ! Que l’infortune traîne après

foi d’humiliations ! Mais je me fuis armé de

confiance & de courage. J’arrive & je m’in-

forme de vous... Avec quel plaifir j’apprends

que vous êtes dans l’aifance !
que le ciela béni

vos travaux ,
que vous jouilLez en paix. ..

Madame D o R x i g n i.

L’aifance ! Qui vous a dit cela, Monfieuï?

Çft-ce qu’on u de la fortune à Paris '. . . Vous

Biij
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vez donc oublié dans le Nouveau-Monde
le tmin de celm-cj ?

^ angle NNE.
Pardonnez

, Madame
;
mais cet ameubie-

ment, cet hôte!, l’extérieur qui vous envi-
lonne, tout dit . . .

Madame D o r x i g n i.

Hé bien, monfieur, l’on eft comme tout
e monde... vous avez l’admiration empha-
tique d’un nouveau débarqué.

VA
Celui qui manque.du nécelTaire fait, mai-

gre lui , des remarques fur tout ce qui le
frappe

5
il voit, d fent la diftance extrême qui

ie répare de ceux qui font heureux.

Madame D o a x 1 g n i,

^

Ah ! je fuis fur les épines ... Il n’aura pas
I efpric de le congédier,

D O R T I G N I.

Mais, monfieur
,
permettez-moi de vous

le dire
j votre conduite eft fort étrange en-

veis nous : vous vous introduifiez ici par
fupercherie

; vous prenez un faux nom, fous
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fc iiii « ..1 I

,

I
...

I . I

le prétexte de nous apporter des nouvelles

d’un parent : mais ce fubiertuge eft un men-^

fonge malhonnête.

Vanglenne.
J’ai cru, fous cet habit qui ne révélé que

trop mon indigence
^
ne devoir point me

faire connoître à vos domeftiques . . . C’eft

par difcrétion, mon cher coufiii, par difcrc-

tion
5
je vous l’aflure

,
que

j
ai ufe de ce

moyen qui cachoit ma détreffe

Dortigni.
Vous pouviez m’écrire . .

.

Vanglenne.
Une lettre n’auroit jamais parlé comme

ma préfence. J’ai conçu plus d’efpoir en ve-

nant vous fupplier moi-même de vous ex-

pofer de vive voix ma trifte & douloureufe

lîtuation . . , •

Dortigni.
J’entends : vous m’avez chcili de préférence

pour réparer les torts des élémens. Parce

que le fort vous a fait mon coufin
,
vous

ferez naufrage fur les côtes d’Efpagne^

B iv
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moi j’en ferai refponfable à Paris ... Vous
viendrez au bouc de vingt ans me dire me
voici, fecoiirez- moi.

Vanglenne.
Oui

5
j’ai cette prlere a vous faire. .• Je ne

vous le dégulfe point.

Madame Dor tigni.
Vous aviez donc tout mis fur le même

vailfeau ?

Vanglenne.
Hélas ! oui

, madame.

Madame Dortigni.
Cela eft fort imprudent; mais vous le fûtes

toujours , à ce que j’ai appris... Au refte, ce

qui eft au fond de la mer ne peut pas reve-

nir fur l’eau à notre commandement; & mal-

gré tout le defir que nous en aurions ^ nous

ne pouvons vous le reftituer.

Vanglenne.
Je le fais

,
madame. . , mais ... Je fuis en-

core bon à quelque chofe ^ & je viens im®

plgrer Votre bienfaifance ,
Votre génécofité^

I
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Dortigni.
Dans votre jeuneiïe, nionfieiir, vous n’a-

vez voulu rien faire
j
vous vous répandiez

dans les fociétés brillantes, tandis que les au-

tres piquant Tefcabelle,, travailloient allidu-

menc chez le procureur
,
chez le notaire , .

.

On paie cela tôt ou tard.

Vanglenne.
J’ai eu une jeunefle dillipée, je l’avoue ,

je ne fuis pas a m’en repentir
;
j’étois bien

jeune alors, & la féduclion des plaifirs . . •

Dortigni.
Vous êtes parti en laiffanc torce dettes*

Vangl e nne, vivement

Ah ! mon coufin , elles ont été toutes

fidèlement acquittées depuis... Je vous le

Dortigni.
Vous étiez d’un caraélere affez difpofé à

faire des plaifanteries , à jouer des tours

Iiafardés.

Vanglenne.
Fort Innocens^ vous l’avouerez ^ mon cher

coufin
5 & qui n’ont nui à perfonne.
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D ORTIGNI,
Toutes ces niaiferies annonçoient en vous

un caractère & un efpric peu folides.

V^ANGLENNE,
Vous l’avez reçu en partage ,

cet efprit :

votre fortune folidement établie en fait foi.

J’ai été plus mal favorifé , & j’en porte la

peine.

Dortigni.
Vos déportemens ont fait mourir ici votr®

oncle de chagrin.

Vanglenne.
Ah ^ que dites-vous ^

mon cher coiifin î

Cela n’eft pas,

Dortigni.
Mais ,

mais ,
cela n’eft pas : voilà un dé-

menti formel
,
monfieur.

Madame Dortigni.
Cela eft bien infolent . . . •

Vanglenne.
Pardonnez , madame ^

mon deftein n’eft,

pas d’ofFenfâr ?

Do R.TIGNI, avec courroux^,

Comment ,
monfieur , «

.

r
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Vanglenne.
Excufez; je veux dire feulement, cjue mon

cher oncle m a donné en tout tems des preu-
ves confiantes de fon anurie... Il a daigné
m’écrire plufieurs fois . . . J’ai de fes letwes
fur mo!....

(
// are un porte-feuille.

)
En voici

que je garde bien précieufement. ^oiis ver-
fez qu il m’eftinioir.

Dortigni.
Je II di pâs Iicroiii dû lûs voir.

Vanglenne.
Ses lettres difent que^fans deeix enfans

qud avoir, & auxquels il devoir comme
de raifon toute préférence

, il m’auroit fait
plus de bien ; il m’en a fait néanmoins, mai-
gre la diflance des lieux

, en recommanda-
tions, en fervices, qui ne font pas de l’ar-
gent,.& qui obligent plus que de l’argent
La mémoire de votre pere,mon cher coulîn,
me fera a jamais chere & facrée.

Dortigni.
Mon pere étoit d’une facilité coupable

quelquefois, j’ofe le dire.... N’a-t-on
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ccé obligé de vendre votre patrimoine après

votre départ ?

VaNGLENMEc
11 eft vrai ,

c’étoit pour acquitter mes folles

dettes contraélées dans 1 etourderie de mon

jeune âge.

Dortigni
Vendre fon patrimoine ! Mais on ne par-

donne pas cela, monfîeur. Vice du cœur»

libertinage ! inconduite caraétérifee f ..

.

Ou-

blier fes héritiers légitimes naturels ! Ap-

prenez, monfieur ,
qu on n’a plus de parens^

quand on a vendu fon patrimoine.

V A N G L E N N E.

Je le crains j
mais conlîderez que tout

cela ne vient que d’une feule &- meme fau-

La légéreté de mes premières an-

nées, j e Tai depuis cruellement expiee. Je n ai

manqué ni à l’honneur ,
ni à la probité

fi je fuis pauvre, je n’ai rien fait qui puifTe

vous faire rougir ^ ou vous déterminer à m&

ïepouSsç votçê fçiu
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Madame D o R t i g n i,faifant des nœuds.

Mon mari faic quelquefois des aumônes...

Mais tout ce qu'il peut donner en ce moment

eft placé.

Vanglenné.
Je ne prétends point être à cliarge ,

ma-

dame
;
j'implore feulement de l’emploi •.

pourvu qu’il ne foit pas aviliffant, quel qu’il

foit, je le prendrai. J’entends un peu les af-

faires, je fuis au fait du change : mon écri-

ture eft convenable jon fera content de mon

intelligence , de mon exaditude... J’afpirei

un modique emploi dans les bureaux de mon

coufin ,
ou bien qu’il daigne me recomman-

der, & je ferai bientôt placé

Madame D o R x i g K i.

Bintôt placé ! Mais monfieur ignore fans

doute qu’il y a des furnuméraires qui fer-

vent depuis plufieurs années
,
qui font re-

commandés de toutes parts ,
& même pat

les PuilTances.

D o R T I G N I,

Il eft vrai ,
monfieur.

1

V
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i ft, ;])

L) O R X I G N
On ne peut pas non plus les tuer pour

vous faire place. Chacun fon tour
, & le nomi

bre des folliciteurs cil: immenfe.

D O R T I G N I.

A rinfini.

Madame D o r x i g n r,

D un coup de pied fur le pavé de Paris ^

I on fait naître un régiment de clercs , de
commis ^ de fecrétaires

^ de fcribes.

D O R X I g N I.

On en a cent pour un
,
qui vous aÛiegenù

Madame Dorxigni.
Les gens du Nouveau-Monde ne doivent

point ôter le pain à ceux de celui-ci*.,. Tout
reflue fur la capitale

, de-là fur la finance •

6c s’il y avoir des vaifleaux qui abordaffenc

de la lune
,

il nous en arriveroit ici
^ je crois

^

des colonies ....

Vanglenne.
Oh

3 madame !
j’intercede un emploi qui

ne nuife a perfonne : il y en a de tant de fortes !

Mais fi le fervice fe mefure au befoin j per-
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fonne en ce moment n’eft plus prelTc que
moi Je ferai laborieux

, exad . * . . J’im-

plore cetre faveur avec le plus vif empreffe*

ment
^
parce que

y madame > • . • Non
,
je ne

rougirai point d en faire l’aveu j mon travail

efl: le feul gage de ma fubfiftance... Je ne re-

courrai point a des gémiffemens pour vous

attendrir... Demain je manque de pain^fi ce

foir votre générofité ne me met à même d’en

gagner... Je u’ai que vous de parens dans

cette immenfe ville que je ne reconnois plus...

Je me confacre a tout : mais au nom de Dieu,
foulageZ'inoi dans ce moment.

D0RTIGNI5 à fa femme*

Je vais me débarrafler de lui, en lui jetant

lin écu de fix livres.

IVladame Dortigni_, Vartetant.

Non
5 non . . , Voilà le langage accoutumé

de tous ces mendians . . . Congcdiez-le promp-
tement 6c avec fermete . .

.
Quai-je befoin

moi J d une pareille entrevue ? • • Joli parent

par ma foi !
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Dortigni.
Allons ,

monfieur
,
Ton verra . • . Je par-

lerai
5
je vous le promets .... RepaflTez . . . •

repaffez . .

,

Vanglenne.
Vous parlerez pour moi? Vous me per*

mettez de repaffer ?

Dortigni.
Oui J je parlerai.

Vanglennê.
Ah ! ne trompez pas mon efpérance : c eft

mon unique foutien ,
accablez- moi plutôt ^

dites je ne puis rien .... Alors ne prenant

confeil que de mon Gefefpoir . • •

Dortigni.
Je vous proteile que je ferai tout ce qui

fera en moi.

Vanglenne^
Je fuis malheureux ;

je me contente des

promelTes que vous m offrez. Mais fi ces

promeffes ne dévoient pas fe realifer ,
il vau-

droit mieux me préfenter fur-le-cliamp la

ttifte
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trifte vérité, route cruelle qu’elle feroicrcar

|e ne m’actacherois plus à un fantôme d’ef-

pérance. . .

.

DoRTTGNIi
Je ferai Timpoffible

,
je remuerai ciel ^

terre
j
& s’il fe prifente quelque cliofe

,
ou

vous le fera dire.

VaNGLENNE‘.
Vous remuerez ciel de terre !... Mais

il faut pour cela , monfieur ,
que vous fâchiez

ma demeure.

DoRTIGNIi
Ah !... oui . , . oui . . . Eh bien

,
votre

demeure ?...

Vanglenne,
Rue de la Huchette

, au Cadran bleu»

Madame D o r x i g n i.

Rue de la Huchette
!
quelle horreur ! . , î

Peut-on demeurer rue de la Huchette ! . ^

îl ne s’en ira pas.

Vanglennf.
Voulez-vous que je vous l’écrive, de peur

que votre mémoire

C
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Dortigni.

Non
,
je la retiendrai très-bien.

Vanglenne.
Vous la retiendrez

, malgré vos grandes^

vos importantes affaires ?

Dortigni.
Oui . . . oui . . , oui , .

.

Vanglenne.
Ailons J je cefle de vous importuner. (Il

falue comme pour en aller

^

)

Madame D o r t i g n ij

Enfin nous en voilà quittes... Il revient...^

Ah
,
quel fupplice !... Je n’y tiens plus.

Vanglenne, revenantfurfes pas.

Mais , monfieiir ^ avant de fortir
,
j’ai une

chofe à vous demander , &c que vous pouvez

du moins m’accorder fur-le-champ.

Dortigni, avec humeur.

Point de préambule y monfieur : voyons.,!?

de grâce, finilTons.

Vanglenne.'
Donnez-moi, je vous en fupplie^ Tadreffe

de ma confine, de votre chere fœur, que
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i
ai vue enfant , & qui femblolt dès - lors

î)ien noble
3 bien compatifTance.

D O R T I G N I.

Il y a long-tems qu on ne la vue ici
,

îiionlieui
y
elle ne cultive point Tes parens^

elle vit linguiiérement... D’ailleurs, que pou-

vez-vous attendre d elle ? Elle mene une vie

fort obfcLire, ifolée, veuve , ayant deux en-
fans fur les bras.

V anglenne^ avec intétet*

Elle a deux enfans !

D O

Oui.

R T I G N I,

Vanglenne,
Ah! tant mieux ^ tant mieux.

D O R T I G N I.

Comment
, tant mieux ! . . Et qu’eft-ce que

cela vous fait ?

Vanglenne
Je voulois dire que je ferai bien charmé de

les voir
, de les embralTer

,
de ... Je vous de-

îîiande fon adreffe avec la plus vive inftance^
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car je fais impatient de lui rendre ma vifice,

Qc j’irai de ce pas . . •

D O R T I G N I.

Mon portier vous la donnera : vous vou^

lez faire cette démarche
,
foit

\
on vous a pré-

venu que vous n’en ferez pas plus avancé;

vous perdrez vos pas
;
elle eft abfolument

hors d’état de pouvoir rien faire pour vous.

Vanglenne.
Si elle eft pauvre ,

elle fera ce qu’elle

pourra; & fi elle ne peut rien, nous nous

attendrirons du moins enfemble : elle a connu

l'infortune
;
elle fera fenfible à Ja mienne...

Je vais donc demander au portier fon adreffe

de votre parc.

D O R T I G N I

Oui, car je ne la fais pas exadtemenr; elle

nous néglige à un point intolérable. Mais

j’ai quelques affaires prelTantes en ce mo-;

ixient • vous voudrez bien • • •

Vanglenne. marche à reculons.

Pardonnez à mes importunités. Je fuis

plongé dans le befoin le pltis extreme.
(
A
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voix bajje.
)
Si vous pouviez faire eu ma fa-

veur un dernier effort.,. Je fouffre..
.
{Mad.

Dortigni fecoue la tête.) Rien... Allons... Le

vrai courage conlîfte à favoir fouffrir avec rcfi-

gnationjje fuis homme, & j’en conferverai

la dignité. Je fais d’ailleurs que je n’ai pas le

droit d’exiger de vous le moindre fecours. [A

madame Dortigni,
)
Pardonnez, madame

, fi

j’ai ofé me préf nrer chez vous de cette ma-

niéré, On a toujours mauvaife grâce
,
quand

le cœur ell dans la peine. Me convenoit*il de

venir attrifter les douceurs de votre vie ! . ,

.

{A M. Dortîgnu) Je fouhaite
, monfieur

,

que vous ne connoiffiez jamais combien il eft

douloureux de tomber tout -à -coup dans,

l’indigence : je vous ai décelé ma mifere
;

mais fi vous m’êtes fecourable
, du moins par

vos recommandations, fi vous ne me trompez

pas dans la promefTe que vous m’avez faite,

vous n’aurez pas abufé du refped qu’on doit

aux infortunés ... Je me retire . .
. ( Dur-

ûgni pçujfe ^ pour ainjî dire , Vangknne hor^

4e çhc:^ lui , tandis que Mulfon entre ; de fortes

C ny
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que les deux perfonnages Je rencontrent face

à face. )

SCENE IV.

DORTIGNl, Madame DORTIGNI,
MULSON.

( Mulfon en habit galonné
,
canne à pomme

d'or J en entrant regarde fixement Van-

glenne
,
recule

,
regarde

j
recule encore.

)

Mu L s O N
,

iz part.

xLi N croirai - je mes yeux ? Dourvilîe à

Paris ?

D O K. T I G N 1
5

part.

Mes recommandations feroient, ma foi,

bien placées ! . ,

.

Je donnerai mes ordres pour

qu’on lui ferme la porte. C’eft bien pour la

derniere fois que j’y ferai pris.

M U L s O N 5 regardant fortir Vanglenne^

C’eft parbleu lui î
I
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D O R T I G N I

Vous venez me délivrer a propos... Que
ii’êces-vous arrivé il y a une demi-heure !

MulsoNj à part.

On le congédie froidement, on ne le re-

conduit feulement pas
, on le falue à peine.

Me ferai-je trompé ?

D o R T I G N I.

Eh bien , les effets à combien ?.. Je fuis

impatient . .

.

M U L s o N.

Attendez.
(
Allant à la porte.

)
Mais c’eft:

lui , il n’y a pas à en douter
j
c’eft lui-même

fous cet habit. ,

,

DoRTIGNi,
Et les allions des fermes baiffenç-elles ?

M U c s o N.

ConnoifTez-vous cet homme qui fort de

chez vous ?

Dortignï,
Foiblement.

M U L s o N.

Oh ! je le vois bien,

Ci^
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!

1

Dortigni,
A combien fur Hambourg ?

M ü L s 0 N.

• Cent quatre-vingt-cinq . , . Mais cela eft

incroyable . .

.

D 0 R T I G N I,

Alaîs que dites-vous ^ incroyable ? C’eft le

cours ordinaire • .

,

M U L s 0 N,

1

.

l!

j.

ii

1

|:

i

1

1
•

i
.

1

’

j

Madame
,
je vous falue

j
pardonnez , ]Zr.

vois quelque chofe en tête.

Dortigni,
Et les adions des fermes ? Je vous fai

déjà demandé . . .

M U L s 0 ÎT.

Elles bailTent,

D 0 R T I G N I.’

Bon ! que ne difie?-vous tout de fuite
3

nous en achèterons ?

M U L s 0 N.

Dites-moi ,
vous ne faviez donc pas à qui

vous parliez tout-à-l’heure ?

D 0 R T î G N î.

Pardonnez-moi.
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M U L s O N.

Et vous ne reconduifez pas refpedtueiife^

ment un tel perfonnage ?

Dortignt*
Vous voulez rire.

M U L 3 O N.

Non
5
parbleu

,
je ne ris pas,

D O R T I G N I.

A combien fur Livourne ?

Al U L s O N.

Quatre-vingt-dix-huit. . . Mais votre con-

duite envers ce particulier a droit de m’cton-

ner ... Je mettrois ma main au feu que vou^

ne le connoi/fez pas.

D O R T I G N I,

Je vous dis que je le connois ... A com-;

bien fur Amfterdam ?

M U L s O N.

Cinquante-quatre... Et vous le traitez

ainfi ... un des plus riches particuliers du

royaume ?

Dortïgni.
Vous avez des vidons, mon cher Mulfon^

J^vesj-Tous remarqué fon h^bit 3
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M U L s O N.

Oui
,
fou habit m’a un peu furpris

;
mais

il eft original dans fa conduite, & cela n’em-

pêche point que fous cet habit ce ne foit le

fameux Dourville de la Guadeloupe,

Dortigni, riant.

Ah
, ah

5
ah ! comme vous vous mé-

prenez , mon cher ! Cet homme fe nom-

me Vanglenne & fa fortune eft des plus

minces.

M U L s O N.

V^anglenne ou Dourville
\
le nom n’im-

porte, je connois Tindividu, & cet individu

eft riche & opulent.

Dortigni.
Et mol je vous dis que cet homme eft dans

l’indigence la plus extrême
;
qu’il en a le

maintien ,
l’accent , le gefte & le langage..,

M U L s O N.

Je foutiens
^
moi, le contraire»

Dortigni.
C^eft un gueux^ vous dis«je.,.

\
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M U L s O N 5 vivement.

Souhaitez d’être gueux comme lui.,. Je

connois fou vifage comme je connois le

mien,.. lia été marié deux fois
;

il efl: veuf

depuis dix'huit mois
,
ifa point d’enfans, ôc

jouit d’une fortune immenfe.

Madame DoRTicNi^yê levant.

Prenez garde à ce que vous dites
, mon-

Heur Mulfon
;
prenez garde.. . Une fortune

immenfe 6e point d’enfans !

M U L s o N.

Oui
, madame ,

point d’enfans
, 6e d’une

fortune immenfe. Je l’ai vu il y a trois ans

pendant quatre mois à la Guadeloupe, 6e je

vous réponds qu’il m’a reconnu. Mais il a

bailTé les yeux, je ne fais pourquoi, comme
pour ne pas me reconnoître.

Madame Dortigni.
Oh! nous y fommes. Vous ne favez pas

pourquoi... Eh bien
,
je vais vous le dire

;
c’eft

que cet homme riche de vos libéralités ve-

noit à la lettre de nous demander l’aumône.:’
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M U L S O N.

Il a pa vous demander l’aumôme pour fe

divertir. Mais il eft plus riche à lui feul, que
vous (Sc tous vos voiiîns.

Dortigni.
Il a fait naufrage fur les cotes d'Efpagne^'

montant le vailfeau la Licorne. Je me rap-

pelle effedivement avoir vu dans la gazette^

en prenanc mon café,.,

M U L s O N.

Quand il auroit enfuyé ce naufrage , il lui

en refteroit encore allez pour être fix fois

plus riche que vaus ne Tètes,

D O R T I G N î.

Faut-il vous dilTuader entièrement ? car

cela m’impatiente à la fin. Apprenez que cet

homme eft un mien coufin, que Dieu con-

fonde 5 & qui me tombe fur les bras
, arri-

vant en effet de TAmérique , après vingt ans

d’abfence.

M U L s O N.
*

C’eft votre coufin ?

D O R T I G N î.

Oui,
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M U L S O N,

Eh bien
5
il venoit pour vous éprouver.

Madame D o r t i g n i.

Nous éprouver ?

M U L s O N.

C<*eft dans fon caraétere . • . Dans fa vie il

a fait vingt tours de cette efpece ,
& tous plus

plaifans les uns que les autres

Madame Dorti gHi.

Je fens un trouble ,
une inquiétude... O

combien vous m’effrayez, moiifieur Mulfon ;

M U L s O M.

Je vous afTure , madame ,
fur mon hon-

neur ,
que votre coufin eft le négociant de

la Guadeloupe qui jouit du plus grand cré-

dit. J’ai fait perfonnellement quelques af-

faires avec lui, il y a trois ans. Je n’avois

pas encore 1 honneur de vous connoitre • . •

J’ai négocie de fon papier . . . Papier dore y

ma foi ... 11 a une marque au - deffous de

l’œil ,
un petit ligne fur la joue droite

,
la

main potelée & bien faite.
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Aladame D o r x i g n i.

Seroit-il poffible? Ah
! je friiïbnne... Vcus

l’avez vu d la Guadeloupe ! il y avoir donc
changé de nom ?

M U L S O N.

Il s’y nommoit Dourville... Alais que fait

le nom
,
quand la perfonne eft la même ?

D O a T I G N I.

Je le croyois mort depuis vingt ans . • . Et
revenir mendier !...

M U L s O N,

Il eft d un caraétere enjoue
,
prompt

j
vif ^

aimant a imaginer des fingularités , a caufer

des fiirpiifes.

Madame D O R T I G N I,

O ciel ! eft - il poffible ?

Al U L s O N.

De plus J libéral
5 même magnifique.

Dortigni.
Libéral ^ magnifique ! Vous entendez^

madame ?

M U L s O N.

S’il vous a joué le tour plaifant de venir
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vous emprunter de l’argent fous un habit

iifé
5 vous lui en aurez donnée & cela fe

fera terminé de part de d autre par de grands

éclats de rire ?

Dortigni.
Mais ... je l’ai reçu un peu froidement.

M U L s O N.

J’en fuis fâché : il eft fenfible aux bons

comme aux mauvais procédés.

Madame D o r t i g n i.

Mon mari avoir des affaires en tête.

M U L s o N.

C’efl un homme excellent pour ceux qu’il

aime
;
mais auflî pour ceux qu’il n’aime pas...

Madame D o r x i g n i , à part.

Chaque mot me déchire l’ame.

D ORTIGNI, bas.

Je fuis dans une agitation extraordinaire.

J’ai des regrets ( Haut.
) Monfîeur

Mulfon, il faut ne vous rien déguifer
, nous

ne lui avons pas fait l’accueil qu’il méritoit

fans doute ....
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M U L s O N.

Mais à votre âge eft-ce qu’on ne devine

pas un homme opulent
, fût-il couvert de

haillons ? Mais quelque chofe parle,.. Il eft

bien étonnant...

Madame Dortigni.
Nous n’avons pas fait grande attention à

fa perfonne . . .

M U L s o N.

Mais c’eft fort mal, madame j fort mal..*

Combien vous demandoic-il à emprunter ?..e

Cinq cents louis ?...

Dortigni.
11 ne s’agit pas de cela.

M U L s O N.

Pardonnez-moi . . . L’auriez-vous refufé ?

Que diable ! refufer au fameux Dourville

douze mille francs
,
cela ne fe conçoit pas.

Dortigni.
Au nom de l’amitié^ puifque vous le coh-:

noilTez, tâchez de raccommoder tout cela*

Madame Dortigni*
Nous avons befoin de votre médiation eu

ce
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ce moment ^ mon cher monheur Mulfom
Les gens du Nouveau-Monde croient être ac-

cueillis ici
, comme ils accueillent là bas. Cela

cft bien difFérent, comme vous favez.

M U L s O N.

Mais que voulez-vous que je lui ciifc ?

Madame D o R T I G N I.

Que mon mari
^ en le recevanr

^ avoir mille

chofes en têre
^
qui robfédoienr * que Vous

connoilTez foii cœur de fon amitié pour fes

parens^ que vous en répondez; que moi
^ de

mon coté ^ j’écois de maiivaife humeur
;
que

•j avois grondé mes gens
;
que nous Tefti-

mous
J
que nous le chaiffons

;
que nous

lui rendrons vifire dès demain
, Sc qu'il noüs

verra tour autres.

M U L s O N.

Vous me chargez là d’une alfez /inguliere

commiffion. Mais s’il né vous en veut pa'Sj

ma médiation devient fuperflue.

Madame JDortignIo
Il pourroit conferver quelque redentimenî:

de notre inattention.

D
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M U L s O N.

S’il n’y a eu que de rinattention , il eft

bon ,
franc ^

hnmain ^ fans petiteffe ,
d*un ca-

ractère vifJ mais exccllenr. . . 11 fera le pre-

mier à en plaifanter.

Madame D o R T i g n i.

De grâce ,
hâtez-vous de nous réconcilier

avec lui. . . Si vous faviez combien cela eft

important !

M U L s O N.

D’abord je le verrai pour affaires
,
puif-

qu’il eft à Paris. S’il veut placer fix cents

mille francs avec avantage ,
je fuis fbn homme.

Il y a trente pour cent a gagner. • . • C eft une

opération sûre
;
Ce s’il étoit en colere

,
je ferai

tout pour lappaifer. [A M. Dortigni.) Et

notre revirement de partie, Monlieur?

Dortigni.
Nous en parlerons une autre fois , s il vous

plaît.

M U L s O N.

Mais il faudroit vous décider... Je revien-

drai ce foir. . Adieu ,
madame

,
je verrai Dour-

ville. Je fuis bien votre très-humble ferviteur.

/
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SCENE V.

M. DORTIGNI , Madame DORTIGNI.

DortigNi.

Eh bien , madame ^ voüd TefFet! de vos im-

pertinences. . . . Vous ne rifquez pas moins

que de me faire perdre mon héritage. Vous

l’avez entendu
,

il eft veuf & fans enfans.

Madame Dortigni.
Taifez-vous

, homme dur
^
infenfible

;
vous

n avez jamais fu donner à propos. Etoit-il mon
parent ^ cette homme ld ? Le connoidoîs-je ?

Etois-je au fait de fon caraélere que vous de-

viez connoître ? Je ne m’y ferois pas trompée

comme vous... Vous voila puni de votre

fottife , 6c cent fois plus que moi.

Dortigni.
N^allois-je pas lui donner quelqifargenr,

lorfque vous m’avez retenu la main?

Madame D O R T I G N I.

Je t’ai fait plaifir alors. . . avoue-le. . . II

D ij
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étoit bien rems j après l’indignité de toutes

tes paroles !

D O R T I G N r.

Si j’ ai agi ainfi
,
Madame

, c’étoit polir me
conformer a votre façon dure 5 avide

5
qui

craint de hafarder une obole. Je rougis quel-

quefois & me fiis violence
j
mais vous , en

refufanc avec inhumanité
^ vous n’avez rien

à combattre*

Madame D o r t i g N î.

Lâche J que dis tuf Tu ne fais pas même

refufer avec courage : tu étois timide & hon-

teux en fa préfence ;
tu rrembiois devant un

homme qui
,
d’après les dehors , fembloit n’a-

voir pas un denier, Tu n’as pas eu la préfence

d’efprit de le congédier en forme.

Dortigni.
Ce font vos hauteurs méprifanres qui

l’auront fur-tout aigri. Je lui parlois poli-

ment moi. . . Je gage qu’il ne m’en veut

pas autant qu’a vous
j
Sc comme c’eft votre

dureté qui m’a fait manquer aujourd’hui

la plus belle occafion de m’enrichir, {avec
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force.

)
vous me repondrez

,, madame, de ce

que j’aurai perdu,.

Madame D' o r t i g H r.

Comment
,

je répondrai de tes propres

fütcifes ?

D O R T I G N ï.

S’il faut qu’il me déshérite
, je me venge

fur vous^ je prends fur votre dot

,

je vous

réduis a l’économie la plus ftride.

Madame D o r x i g n i»

Comme l’avarice te domine I

D O R T I G, N I,

Gomme l’argent ell: tou éternel bour-

reau !... Pour épargner un miférable écu 5.

voir porter à d’autres une fucceffioa im-

menfe !

Madame D o,- r x i g n Io

Va ,
le plus fot des hommes ôc le plus-

mal-adroit, va réparer ton inhgne bévue...

Va- te jetter à fes pieds ,
lui baifer humble-

ment la main
;
va lui demander pardon : ta*

u’ea auras pas encore k force.

D ii|
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' D O R T I G N I.

C’efl: à vous
5 madame ^ d*y aller

^ & de

ce pas 5 ou je me fcpare de vous. Une
femme a toujours de Tempire fur un homme :

allez le fléchir. Je ne veux point de confo-

lacion : ramenez-le j difpofez-le à me cou-

cher fur fon teftament
, ou dans ma fureur

je me fens capable de tout.

Madame D o r t i g n i.

Je fais ce que j’ai â faire
, Je ne prendrai

point confeil de toi
,

je ne connois pas

d’homme plus mal affermi dans fes principes.

Tu ne fais ni parler ni agir; & hors de l’a-

giotage obfcLir où tu excelles, tu es un être

abfolumenc nul,

Dortigni.
Soit

,
je ne veux pas d’autre fcience; mais

je ne perdrai pas mon héritage par. votre

faute. ... je vousde répété.

Madame Dortigni.
C’ePr moi qui t’ai conduira la fortune,

ru le fais ... Je ne devrois pas faire un feul

pas dans cette affaire
;
mais je veux bien
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m’expofer pour toi , & te prouver cjiie ,
fans

111011 2[éiiie y tu Terois Tans ran^
,
Tans crédit y

fans exiftence. , . Va, ôc laiHe-moi. .

.

SCENE. VI.

Madame D O R T I G N 1 , feule.

Comment réparer? ... H faut du front I

de la préfence d’efprit ,
de là fouplefle. .

.

Trouvons un plan (|ui puilTe raccommoder

les chofes. . . Cela n’eft pas impoflible, . .

Dieu 1 fl j’avois pu foupçonner l’opulence

de cet homme ! affis à ma table , loge dans

mon hôtel
^

choyé ,
fêté ,

carefle. . . je le

nendrois préfenrement dans mes filets. Oui^

prévenance ,
affedion ,

douceur ,
tendrelTe

3,

ries® ne ni auroïc coûte. . • • Que 11 ai-je pu

deviner!... Quand je fonge que tout cela

dépendoit d’un foupçon, d’un trait de lu-

mière ! Où étoit alors ma penctration ? . • • ^

Ah ! fortune , tu as pris plaifir à m’.aveugler

ce matin t mais je reviens fur le coup
j

de

comme tu favorifes l’audace ^
je ne prétends

pas que tu m'échappes.
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acte II.

( Lafcenefc pajje cht-^ madame Mllvllle,
)

%

SCÈNE J.

/

Madame MJLVILLE, BRIGITTE-

( Madame MlIvlIIc cjl devant un métlcf de

broderie
, occupée à travailler,

)

Brigitte entre avec un carton fous le

bras 5 a^u elle pofe fur itne tahle^

A chere makrefie , voici le produit de
nos petits travaux. J'ai rencontré un mar-
chand qui a trouvé votre ouvrage d’une délk

cateiTe exquife
, furprenaRte , & qui m’a pro?

mis de le bien payer chaque fois que je lui

en apporterois .... Tenez, ferrez cela.
(
Elle

remet de Vargent d fa maîtreffe, )

Madame M i l v i l l e.

II n y a point de honte
,
ma chere Brigitte^
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h travailler pour jeter un peu plus d aifance

dans fa maifon, fur-tout lorfqu on eft mere
de famille.... Mais tu me feras plaifir de te

charger toujours du foin de la vente,...

C eft un egard que je dois a la mémoire
d un époux qui ne croyoit pas , hélas ! me
lailTer dans une pareille fituation.

Brigitte.
Toutes les fois que je rencontre votre

frere traîné dans un fuperbe équipage, ôc

que je fonge qu’il vous abandonne ici fans

vous offrir le plus léger fecours , je fuis

prete a crier dans la rue à tous les paffans :

voyez cer homme fi brillant
;
eh bien ^ il

.time mieux nourrir des chevaux dans Ion
ecLirie

,
que de foulager fa fxur Ôc fes nieces

en bas âge.

Madame. M i l v i l l e.

Non
, ma bonne amie

, non
,
point d’ex-

ces
j çonfervons le calme que l’infortune ne

fauroic ôter aux âmes élevées. Mon frere

n eft point ne dur
j

mais il dépend d’une

femme avide & hautaine
,
qui a corrompu
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toutes fes bonnes qualités, je ne defirois que

leur amitié.

Brigitte.
Qii'ont-ils donc à vous reprocher ?

Madame M i l v i l l e.

De n*ètre point riche ^ & tout leur dé-

plaît en moi. . . Ils m’ont rebutée vingt fois.

Je crois préfencement ne devoir m’offrir a'

leurs yeux que quand ils auront conçu des

fentimens plus fraternels.

Brigitte.
Votre belle - fœur vous traite avec un me--

prîs qui me met contre elle la haine dans le

cœur . .

.

Madame M i e v i e E e.

Point de haine, ma chere Bngitre. C eft

un fentiment trop pénible à l’ame qui le

nourrit.
Brigitte.

Quoi J pendant votre maladie, aux portes

de ia more j n’envoyer favoir qu’une feule

fois de vos nouvelles j pour apprendre fans

douce que vous n’etiez plus 1 . . . Ne pas
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vous rendre une feule vilîte ! . . Une ini-

mitié ouverte ,
une guerre déclarée feroic

préférable à cette cruelle indifférence.

Madame Milviile.
Le riche

,
malgré les nœuds étroits du

fang 3 rompt ordinairement tout lien avec

le pauvre. . . Il Téloigne & par inftinft ôc

par réflexion. Cela fe voit par tout. Je me
trouve dans l’ame une certaine dignité qui

me rend infenfîble
, ou plutôt fupérieure à

l’infulte.

Brigitte.
Vous ctes bien heureufe d’avoir cette

philofophie
;
je vous en félicite; mais je me

fentirois portée , moi , à une certaine vio-

lence, à rendre publique leur indignité, à la

leur faire fentir. • .

,

Madame Milville.
11 ne faut jamais rendre outrage pour ou-

trage
;
ce feroit le moyen d’éternifer les ini-

mitiés. La douceur &: la patience viennent à

bout quelquefois de défarmer la dureté 6c

lorgueil. D’ailleurs jrintérêc de mes enfans

,
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cec incérêc fî cher
,
m’oblige â dévorer l’af-

front qu’on fait à leur mere. Mon frere peut

revenir d la voix de la nature
,
qui a toujours

fes droits
, & touché de ma modératiQn

reconnoître d’autant plus fes torts.

Brigitte.
Le ciel

, dit-on
, humilie tôt ou tard les

orgueilleux... Ah! je mourrois contente,

ma chere maîtreffe
,

fi je pouvoi’s voir un

tel exemple s^accompfir lous mes yeux..

Madame M i l v i l l E.j

Ma chere Brigitte y point de vœux con-

traires au repos d’autrui. Tout ell: ordonné

ici-bas par la main d’en haut. J ai trouvé^

en vous une fille au-defiiis de fon état,

par le cœur noble & le caraétere heureux.

Avec la fermeté l’on furmonre le malheur.

Confions-nous en la Providence, 6c gardons-

nous de nourrir le trille feiitimenc de la

haine. Que nous importe l’arrogance des ri-,

ches ? Détournons les yeux ,
ne les apper-

cevons pas. Cela eft fi aifé ! Je n’exille que-

peur élever ma famille dans les principes de*
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la verra, & mes enfans font les feals liens

qui déformais m’attachent à la vie.

Brigitte.
Vous avez refufc de vous marier à caufe

d’eux. C’ctoit néanmoins de bons partis. . .

Avez-vous fait fagement ?

Madame M i l v i l l e.

Oui ,
à ce que je m’imagine

;
un fécond

mariase leur auroir donné un maître
,
fans

leur adurer un protedeur. Le fouvenir d’un

époux toujours préfenc à ma tendreffe ^ me

les rend chaque jour plus chers. Non ^ je n’ai

jamais reçu leurs baifers
,
que les larmes du

coeur n’aient arrofé leurs joues.

Brigitte.
Combien je les aime ! îis annoncent une

ame femblable à la vôtre. . . II leur échappe

mille traits naïfs qui relevent la bonté de

leur caractère.

Madame M i L v i l L e.

Puifque tu m’aides
,
ma chere Brigitte ,

dans l’ouvrage important de leur éducation,

ne me cache aucun de leurs défauts, afin que
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je puiffe les étouffer dans leur naiffaiice. Ac-

coutume -les fur- tout au travail
, & même

à certaines privations
;

car ils ne font pas

nés pour l’indépendance & roifivetc. L’a-

mour maternel eft tendre & courageux
5
mais

il ne peut créer Taifance où elle n’eft pas s

je ne fuis ni timide ni trop confiante. C eft

dans 1 adverfite que Ton voir le monde fous

fon vrai jour , Sc je connois par expérience

les revers de la vie.

B R I G I T TE.
J*ai toujours dans l’idée

, ma chere maî-

treffe
,
que le ciel récompenfera un jour vos

ycrtus.

Madame M i l v i l l e;

Mais je ne fuis pas malheureufe ; ma
chere Brigitte

ÿ
je parois, il eft vrai , un peu

mélancolique.

Brigitte.
Oui , vous foupirez fouvent , & je n’ofe

alors vous demander la caufe de vos foupirs.

Madame Milville.
Je m’attendris fur mes enfans

j
je fonge
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au ceins où leurs befoins augmenteronc avec

l’âge : mais me repofant bientôt (ur la Pro-

vidence & fur la bafe de l’économie ,
je ne

m’alarme pas plus qu’il ne faut.. . Crois-moi,

la paix eft au fond de mon ame.

Brigitte, avec Jentiment,

Bien vrai !. . C’efl: que vous n’éciez poinc

accoutumée ,
comme moi , d une vie fi fru-

gale. .

.

Madame M i l v i l l e.

Je te l’affure
j

il eft une trifteflTe douce

Sc pénétrante, qui remplit mon ame a l’inf-

tanc même que mes yeux fe mouillent de

larmes. Je contemple mes enfans en ce mo-

ment. Sais-tu quelle eft la joie d’une mere

dans le délicieux fpectacle des premiers fou-

rires qui fe forment fur leurs levres
, dans

l’afpeét gracieux de leurs premiers mouve-

mens ,
lorfqu’ils étendent vers moi leurs pa-

rties bras ,
3c qu’ils veulent embraffèr celle

dont leur bouche a fucé le lait? Tel eft le

premier gage de reconnoiffance que nous en

recevons, 5c il nous pénétré de délices pures.
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C eft alors que nous prelFons avec tranfport

1 enfant chéri contre notre fein
^ 3c que ce

moment de joie qu’il éprouve j pafTe au cen-*

tuple dans notre cœur
,
profondément agité

&c rempli d émotions douces
, nouvelles 3c

*

inconnues.

Ah î vous eces la meilleure des maîcrelTes/

^ la plus excellente des meres.
(
On frappe

à la porte.
)

Madame M i l v i l l e.

On frappe
, Brigitte. . . . Allez voir. . ; :

( Brigitte fort,
)

Brigitte; rentrant.

Madame
^ c’eft un homme qui n’eft plus

jeune j & qui demande à vous parler.

Madame Milvillé.
Je ne fais qui ce peut être. . . . Vous favez

que je ne reçois aucun homme chez moi. .

.

Qu’en penfez-vous ?...

Brigitte.
Il a Tair d’un bien honnête homme. . . :

Aladame
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Madame M i l v i l l £.

Eh bien donc
,
qu’il entre.

SCENE IL
VANGLENNE

, Madame MILVILLE
jBRIGITTE. *

n

( Quand Vanglenne fe préfente ^ madame Mil-
villefe leve & refte debout

, ne penfant pas
qu^il dut s^ajfeoir, )

V anglenne.
O N abord vous étonne, madame

; mais
quand je me ferai nommé

, vous ferez moins
furprife de la vifite que je prends la liberté

de vous faire... J aurois quelque chofe à vous
communiquer en particulier.

Madame M ilv ille^ étonnée,

A moi
5 monfieur ?

V anglenne.
Oui, madame. Daignez m’accorder cet
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entretien

,
je vous en fupplie... [Il cherche

de Fœil une chaife,
)

Madame M i l v i l l e.

Affeyez-vous
,
monfieiir.

(
Elle fait Jigne à

Brigitte de fe retirer. On entend les enfans qui

jouent dans la chambre prochaine.
)

Brigitte ,

faites taire les enfans
;

qu’ils faffent moins

de bruit.

V ANCIENNE, ajfis.

Je vois
3
madame

,
que vous ne me re-

connoiflez pas.

Madame M 1 1 v 1 1 1 e.

Je ne crois pas vous avoir jamais vu
y

monfieur...

V ANCIENNE.
Vous m’avez vu

j
madame

,
mais vous

étiez bien jeune alors. Vous n’aviez que dix

^•is , & ce n’efl: pas à cet âge que l’on re-

tient des traits qui doivent changer avec le

tems
,
fur-tout quand le malheur les a beau-

coup altérés .. Ne vous fouvenez-vous plus

d’avoir eu un coiifin nommé Vanglenne, qui

palfa en Amérique il y a environ vingt ans ?

'''v
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Madame Milville, vivement.

Oui
,
monfieur

,
je m’en fouviens très-

bien. Mais ce parent... depuis on nous l’avoit

dit mort.

Vanglenne.
On s’écoit arrangé pour cela dans la famille,

avant que vous eulliez l’âge de railon... Vous

voyez ce coufin
, cet infortuné.... U eft devant

vos yeux.

Madame Milville.
Vous

, monfieur vous feriez...

V ANGLENNE.
Je fuis , après votre frere, votre plus pro-

che parent. Votre pere ^ dont je conferve

un fi tendre
, un fi refpeétueux fouvenir

,

éroic le frere unique de ma mere.

Madame Milville.
Ah I monfieur

,
ma joie égale ma fur-

prife. . . Oui , vous fûtes toujours cher à

mon pere
y

3c il connoilfoic bien les hom-

mes. . . Je remercie le ciel de vous avoir

amené ici. Mais quel événement vcus a fait

quitter le féjour de l’Amérique
,

que vous

Eij
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aviez choifi de préférence ôc habité fi long-
rems ? Venez-vous vous fixer à Paris ? Par-

donnez a 1 interet que vous mfinfpirez ^ la

queftion que je vous fais,

V anglenne.
Je vous dois

, madame , un tableau fidele

de ma vie pafiee
,
puifque

,
je ne vous le dé-

guife pas
^
je viens folliciter votre pitié.

Madame M ilville.
Ma pitié, monfieur ! ce qu’on fait pour

fes parens eft un devoir.

V ancienne.
Vous lavez déjà appris ^ madame j

j’eus

une jeunefie fougueufe de même inconfidé-

rée
,
j’en fais l’aveu devant vous. Orphelin

dans l’enfance , & fous la tutele de votre

pere, il me prodigua des confeils que j ’é-

coiuai mal
,
& dont je profitai peu. Que ne

les ai-je entendus de fuivis ! Voulant enfin

réparer mes folies par un travail férieiix
,

je m’embarquai pour l’Amérique. D’abord

hmple commis dans une habitation , votre

très-honoré pere répondit à toutes mes let-
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très avec bonté. Il mourut quel pere ! c]ael
ami

! quelle perte pour moi
! Je fuivis le

commerce pendant plulieurs années
, & l’on

parut m^’oublier en Europe.

Madame M i l v i l l e.

Vous necri vires donc point d mon frere ?

V ANCIENNE.
Pardonnez-moi

; mais huit d dix lettres
au moins demeurèrent fans réponfe. Je pen-
fai que c’étoit le fouvenir de mes fautes
pa ees

,
qm hguoit contre moi ma parenté ;& es croyant fuffifamment expiées par le

malheur & l’expatriation
, Je paffai d une

autre extrémité. Je celTai de mon côté d’écrire;
on fema comme on voulut le bruit de ma
mort , on me peignit fous les couleurs les
plus étranges. Je me rendis utile au com-
merçant dont je dirigeois l’habitation, & ilm accorda en peu de tems route fa confiance.

.

^ iaquelie je ne déplus point:
je O tins en mariage. Le pere enchanté de
cette union

, & qui

males, ne m’impofa d’autres conditions que

E iij
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de quitcer mon nom pour porter le fien. Je

promis & je tins parole. Mon trille nom avoic

été l’objet du mépris 6c du dédain
, & le

négoce fe continua fous un nom connu 6c

accrédité... La mort m’enleva mon beau-pere

6c mon époufe prefque dans la même an-

née. Je reliai quelque tems veuf^ 6c je me

remariai à une femme qui me lit connoîcre

l’amour 6c m’infpira la rendrelTe la plus vraie,

Au bout de quatorze ans d’une union heu-

reufe
,

plaignez-moi
^

je la perdis... C’ell-li

une bleffure profonde, & que le tems ne

guérit point.

Madame M i l v i l l £.

O mon cou tin
,

ce font-là les coups qui

déchirent 6c accablent !

V ANGLENNE.
Le chagrin que j’en relTentis me rendit la

vie infupportable. Le ciel de l’Amérique n’eiu

plus d’attraits pour moi. Je me voyois feul

à quarante- fept ans ,
feul, après avoir aimé ;

& tous les objets qui m’entouroient ,
me

rappelloienc une perte irréparable.,. L’amoiu*

v



DE La GUADELOUPE. 71

de la patrie parlai mon cœur
,
je rcfolus de

repafler en France.... Hclas
, madame, les

côtes d’Efpagne furent témoins de mon nau-

frage !

Madame M i l v i l l e.

Vous perdîtes tout
, mon cher coufin ?

Vanglenne.
Tout , ma chere coufine

, & fans relîoiirce.

Forcé de faire a pied le voyage ^ vous jugez...

La plaie eft encore fraîche; mais j’ai appris,

de votre généreux pere, que la fermeté & la

conftance doivent être les premières vertus

d’un homme qui veut furmonter le malheur. .

Oui
,
je faurai le fupporter.

Madame M i l v i l l e.

Que votre récit m’a pénérrée ! . .. . Vous
avez tout perdu ?

V anglenne.
Je vous afflige

;
mais j’ai cru ne devoir pas

paffer fous filence les revers dont la fortune

m'a accablé. J’ai joui quelque tems de fes

faveurs paflageres. Hclas! c'eft un fonge que

je voudrois pouvoir effacer de ma mémoire^

E iv



7 ^ L' H J B I T À N T

fuis rcduic maintenant à foUiciter la protec-

tion de ceux qui me voudront quelque bien ;

car perfonne au monde n’eft dans le cas

,

madame
, d en avoir plus befoin que moi.

Madame M i l v i l l e.

Ecoutez^ mon cher coufin
: j’ai elTuyé aulîî

des revers & je fuis pauvre
;

mais je ne le

fuis pas tellement que je ne puifle partager

quelque chofe avec un parent plus infortuné

que moi,

Vanglenni,
Ah

, madame !

Madame M i l v i l l ê*

Si vous voulez vous contenter d’un repas

frugal, tel que je Je prends avec ma petite

famille & cette compagne
, ou plutôt cette

amie que vous avez vue, vous ferez toujours

ici le bien venu
,

jufqii à ce que vous trou-

viez mieux.

V ancienne.
Que vous êtes eompatilfanre !

Madame M i i v i 1 1 e.

Je vois très - peu de monde
,
je ne fors
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prefque jamais
;
mais j’nai

,
je ferai tous

mes efforts pour vous fervir. Je parlerai en
votre faveur à quelques perfonnes de con-
noilfance

, capables de vous rendre fervice

& de vous procurer de l’emploi... Quoique
timide, je me fensdccidee, & meme hardie,

quand
j
intercède pour autrui.

V anglenne.
Vous me rendez l’efpérance & la vie

, ma
chere coufine.

Madame M ! l ville.
Mais vous etes venu me chercher dans un

quartier alfez éloigné... Voudriez-vous ac-
ceprer mou cîéjeûner !

Vanglenne^ vivement»

Volontiers
, madame; car j’ai beaucoup

couru ,& je fuis à jeun.

Madame M i l v i l l e , élevant la voix.

Vous etes a jeun '.Brigitte, apportez le café.

Brigitte, paroijjant.

II eft tout prêt, madame.

Madame M i l v i l l e.

Verfez. {Brigitte apporte deux tajfcs
, des
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petits pains & du café. anglcnnc mange

& boit avidement.
)

Madame M i l v i l l e.

Mon cher coufin, je mettrai ce jour au

rang des plus intéreifans de ma vie.

V ANGLENNE.
Vous êtes bien généreufe. Je fuis cepen-

dant un homme qui vient vous être i charge^

& dont, je ne le diflîmulepas, vons auriez

pu vous palTer,

Madame Milville.
J’aurai auffi tout le plaific ; car vous , vous

ne ferez que l’obligé,

Vanglenne.
Vous joignez la grâce à la générofité...

.

Mais vous, qui vous intérelTez tant à mon

fort, me feroit-il défendu de favoir quel fut

le vôtre? Car fi j’abufois...
(
A un gejle de

madame Milville il n'achève pas.
)
Que d’ora-

court efpace !

Madame Milville.
Une vie pénible & orageufe > voila la
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deftinée ordinaire des humains... On compte

ici-bas les heureux... Je bravois les revers •

mais j’ai éprouvé le coup que je redoutois

le plus. La mort m’a enlevé un époux que

j’adorois. Vous avez (enti par vous-mcme

combien cette féparation efl: cruelle. La for-

tune qui commençoic à me fourirc
,

s’eft

enfevelie avec lui. Ce n’eft pas cette der-

nière perte qui m’a coûté des larmes
j

il ne

m’eft relié pour toute confolation
,
que deux

enfans en bas âeie...

VanglennEj avec interet.

Deux petites filles ?

Madame M i l v i l l l.

Oui 5 coiifin.

V ANGLENNE.
Je les ai entrevues en entrant....;

Madame M i l v i l l e.

Je fus alTez courageufe pour voir mon
état fans m^’effrayer

^
pour ofer pénétrer l’a-

venir qui m’artendoir. Je recueillis les débris

de ma mince fortune
, & réfolus de renoncer

au monde qui n’accueille que les riches....
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ai vécu entièrement rerirée
, cherchant

dans 1 économie la richelTe qui me man-
quoit, & comme c’eft à Paris fur-tout que
on cache fon peu d'aifance & que l’on

vit fans attacher le regard curieux & inful-
tant de ceux qui vous environnent, je crus
devoir y vivre de préférence. J’oubliai fa-
ci ement dans la retraite ces plaifirs qui
etourdilTent plus qu’ils

inon opulence dans la diminution des befoins
inutiles & dans le contentement que la rai-
fon peut créer. Les vrais befoins font bor*
nés

, & l’on peut trouver dans le degré de
fenfibihté dont le cœur eft fufceptible, la
compenfation des voluptés dont s’enorgueil-
liflent tant les riches. Ainfi la fortune m’a
appris le fecret que j’aurois ignoré toute nu
vie fans fes rigueurs utiles.

VANGLENNE,
Que i’aime à vous entendre !... Vous avez

reçu de votre pere cette philofophiede l’ame,
fl fupérieure d celle des mots fi néceffaire
dans la carrière de la vie

, c’eft-d-dire
, du
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malheur... Près de vous j’oublie mes infor-

tunes
, &c je me fens un nouveau courage.

Madame M i l v i l l e.

Alais puis-je demander
, cher couhn

, de
quelle maniéré vous avez découvert ma de-
meure ? Je la croyois à-peu-près ignorée de
tout le monde.

An gl enne,
C eft chez M. votre frere

, madame
,

qu on me l’a donnée.

Madame M ilv ille, vlvctncnt.

Chez mon frere ? Quoi
, vous l’avez vu ?

V ANGLENNE,
Oui

, madame....

Madame M i l v i l i e.

Eb bien ?

Vanglenne.
J ai été introduit dans fon hôtel

; j
ai eu

1 honneur de le faluer dans fon appartement,
je lui ai fait à-peu-près le récit que vous avez
eu la bonté d’écouter.

Madame M i l y i l l e.

Qu a-t-il répondu ? .... Qu’a-t-il fait ? ....

( Unjilcncc*
) Ciel

^
mon frere !
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Vanglenne.
Votre frere

, madame
,

paroît occupé de

grandes & importantes affaires. Il s’eft avancé

dans les polies lucratifs de la finance
j
c’eft une

occupation profonde , & qui l’abfoibe tout

entier... Il a été un peu diftrait... Votre belle-

fœur eft une dame opulente, qui paroît jouir

de fon état... Ils font plus qu’aifés
, je penfe ?

Madame Milville.
Oh! certainement.

V ANGLENNE.
A Paris cependant

^ les apparences font

quelquefois rrompeufes. Il fe pourroit qu’il

fut gène , avec l’éclat de l’opulence... Je

me fuis hafardé à leur demander de vos

nouvelles.

Madame Milville.
Qu’ont-ils dit ?

V ANGLENNE.
Que vous étiez peu fortunée

, & abfolu-

menc hors d’état de m’être utile à quelque

chofe Les malheureux efperent tou-

jours.,.. Je n’ai pas perdu la confiance
} & ,
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grâces au ciel
,
je n’ai pas lieu de m’en re-

pentir.

Madame Milville.
Quoi ! mon frere n’a rien fait pour vous ?

Eft-il poflîble ? Rien ?

Vanglenne.
Non 5 madame Je n’en murmure

point... Chacun j après tout
, eft propriétaire

de fon bien
, ôc maître de ce qu’il poflede.

Aladame Milville.
Pas toujours

, mon cher coufin
,
pas tou-

jours. Il y a des dettes facrées
j
je fuis bien

fûre que vous m’entendez
, & qu’à fa

place. .

.

Vanglenne.
J auroîs pu a fa place .... Mais il ne me

devoit rien... J ai cherché néanmoins à mé-
nager fa delicatefle

, en ne m’introduifanc

pas fous mon vrai nom
, dans la crainte de

le bleflTer
, à raifon de mon vêtement

Je ne rougis pas de le dire devant vous. . .

.

je n’ai que celui-la.... Vous voyez que je

n’ai pu m’offrir autrement. S’il m’avoit pré-
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fencé quelque fecours
,

je Teuffe accepté.

Madame M i l v i l l £ , à voix bajfe.
Ah

5 mon frere
, mon frere i

V anglenne.
Cette faveur du ciel

,
je vous le confelTe,

feroic venue fort à propos
;
car le pavé de

Paris efl: brûlant
, fur-tour pour un étranger

qui débarque... Depuis dix jours
j
ai beau-

coup depenfe, 3c me vois acftuellement dans
le plus grand embarras. Heureufement les

perfonnes chez qui je loge font d’honnêtes
gens 3c qui m’ont promis d’attendre.

Madame Al ilv ille, tirant fa bourfc

avec grâce & noblcjfc.

Cher parent , 1 or n abonde pas ici comme
chez mon frere

;
mais

, en attendant mieux,
acceptez ^ je vous prie

, ce double louis..

,

C eft une dette que je paie avec joie à la

parenté
, à l’amitié. Prenez

, vous dis-je
;

il eft offert de bon cœur.

V ANGLENNE.
Genereufe parente, vous n’êresguere plus

fortunée que moi. Vous me donnez votre

table^
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table, je Taccepte avec leconnoiirance
,
c efl:

alTëz... Un aiure, dans un écac plus aifë
,

pourra m’avancer...

Madame M i l v i l l e
, injljiant.

Prenez
, cher coufîn.

Vanglenne.
Vous vous privez, en ma faveur, de ce

qui vous feroir abfolument néceliaa'e. {Elle

lui met le double louis dans la main,) no
fais fi je dois accepter...

Madame M i l v r l l e.

Gardez
, gardez , vous dis- je. ( En. eJTuyant

une larme,
j Je fuis trop heureuie de pouvoir

en difpofer ainfi.

V^ANGLENNE.
Vous pleurez de compaffion

, chere cou-

f?ne 1 . • . Et moi ... ah ! ah ! ah ! ( Il J'v upire

ïl pleure il s^écrie
, baifant le louis d'or : )

Cette piece m’eft précieufe !.. Je la garderai

toiie ma vie.

Madame M i l v i L l e
, à part.

Toute fa vie
! Que dit - il ?

F
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V ancienne, fanglotant.

Oui . . . toute ma vie
;
mais

, mais , mais...

( Baifant la main de Mad. Milville.) Pardon-
nez

^
chere confine... je ne puis plus fou-

tenir 1 émotion .... levant,^ Pardonnez-

moi . . .

Madame M i l v i l i e, interdite.

Pourquoi ces trop vives démonftrations

pour un bienfait fi le'ger ?

Vanglenne, avec le cri de famé.

Léger ! Ah
! pardonnez-moi d’avoir mis à

répreuve un cœur tel que le vôtre.

Madame M i i v i i i h.

Je ne vous comprends pas...

Vanglenne.
Vous êtes bien la fille de votre pere..,.

Cette bonté noble & comparifiante... allez...

vous avez femé dans mon cœur un bienfait

qui doit y vivre éternellement
, y fructi-

fier .... J’ai reçu votre don ...(// tire un

porte-feuille.
)
Recevez le mien... Je l’exige...

Voici pour vous & pour vos enfans. Je ne

fuis point un indigent
j
je fuis un million-

à
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naire, mais je n’ai point endurci mon caur...

Non
, il ne l’efl: pas

5
je pleure de joie & de

tendrelTe, en fongeant à l’avenir qui s’ouvre
pour nous.

Madame M i l v i l l e.

Je demeure interdite, étonnée.

Van glenne.
Soyez

y foyez mon héritière.

Madame M i l v i l l e.

Moi ?

Vanglenne.
Eh

! quelle autre rempliroit mes vues ?

La Providence m a comble de biens
j
j^ai

cru devoir en faire un digne ufage : mais je

n ai point voulu être trompé en obligeant

des parens infenfibles ou ingrats
j mon

cœur a voulu en trouver un autre

L efpoir de la fortune ne rend que trop

fouvent le vifage de l’homme hypocrite, en
lui prêtant les dehors de la bienfaifance. J’ai

voulu lire a nu la penfee
, & j’ai conçu en

Amérique 1 idée que j’exécute aujourd’hui
,
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Elle conùltoir à venir aux y-eux des miens

fous cet habit modelle
,

dans la véritable

pofture crun indigent
;
à fonder en cet état

les caracT:eres. Le naturel percera ^ me difois-

je
5
dans cette première apparition inatten-

due
5 (Se je ne ferai part de ma fortune qu’à

celui qui s’en montrera le plus digne par la

nobleife 6e la fenfîbilité ; car je n’eltime pour

vrais parens^ que ceux dont Lame fait com-

patir aux maux des infortunés. J’étois bien ré-

folu à répudiet les autres, en les abandonnant

à leur froid égoiTme. 11 n y a de rcel dans tout

ce-wij chere confine, que mon naufrage , 6c

je n’y ai pas perdu la cinquantième partie

de mes richelles ... Je Lai donc trouvé ce

cœur généreux & fenfible que je cherchois !

Je fais avec lui le partage des biens que le

ciel m’a accordés, 6c je rejette à jamais mon

indigne coufin.

Madame M i l v i l l £•

Ah ! ne le rejetez point ... 11 a été gâté

par les faux principes qu’on puife dans le

monde... Mais il peut revenir.
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Eh ! comment êtes - vous du nicme

fan^T ?... Je ne vous ai pas tour dit, chere

couline. Non, il n’a pas tenu a lui que je

n’aie fenti le dernier terme de riiainiliarioii

^ de l’opprobre. Il m’a fallu d’abord entrer

chez lui comme par furprife. J ai tout fait

pour rcmouvoiiq j’ai fupplié, je me fuis rnis

tout entier à la place de l’homme fouffiant;

j’avois fon ton , fa voix ,
fon accent ;

il doit

Être toujours facrcj quand il gémit ^ fou-

pire. Qu’ai-je obtenu? Des refus inhumains,

des défaites
,
du mépris

,
de bas menfonges.

La morgue
,
l’infolence

,
la froideur inful-

tante caraclérifoient fes moindres expref-

lions
;

il avoit la parole brutale d’un homme

riche qui outrage celui qui ne l’efl: pas. Sa

femme plus hautaine encore, me toifoit d’un

œil dédaigneux
,

plus dure, plus infolente

dans fa plate arrogance.... Je leur aurois

peut-être pardonné
;
car le riche eft li fot î . •

Mais ce que je ne leur pardonne pas
,
ce

que je ne leur pardonnerai de ma vie, c’eft
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leur durete envers vous. Comment! un frere,

du milieu de l’abondance
, aura pu voir fa

fœur vertueufe manquer du néceflaire avec
fes enfans ! II n a donc ni fentimens

, ni en^

(cailles, ni honneur !

Madame M i l v i i l e.

Je ne lui demandois rien.

VANGLENNE.
Vous le jugiez donc bien infenfible

5 COU-
fine ? C eft fa condamnation qui vient de
fortir de votre bouche ....

Madame M i r. v i l r e.

Ah ! croyez que je ne l’accufe point.

Non
, non ....

V ANGLENNi, avcc enthoujlafme^

Amour aux bons, inimitié aux méchans

à tous ces cœurs endurcis
,
qui n’exiftent que

pour eux ! Puifque les loix ne favent point

punir l’infenfibilité
, l’orgueil, l’ingratitude,

il faut être plus févere pour ces vices-Ià

que pour ceux qu’elles frappent & flétriflent,

C’efi: à l’homme ferme que l,a fociété a re-

mis fa vengeance; il doit l’exercer en Jufte
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appréciateur ,
fans haine & fans colere. Si

l’occafion s’en ptéfente, il doit humilier à

fon tour ceux qui humilioient autrui ....

Que ce perfonnage financier
,
que fa petite

femme orgueilleufe ,
fentent . .

.

Madame M i l v i l l e.

Oubliez
,

oubliez plutôt les écarts de la

vanité, avec cette fupériorité qui vous ca-

ratSbérife.

Vanglenne.
On oublieroit bientôt la vertu

,
fi Ton

perdoit fa jufte indignation contre le vice.

Eh, qui diftingueroic déformais Thomme hon-

nête & fenfible de l’homme dur & fuperbe ,

fi on les accueilloit d’un front égal
,

fi a leur

approche l’hommage devenoit le même?..

Je le répété: tout ami de rhiimanité eft ven-

geur des vices que nos loix imparfaites ont

oublié de punir. Tout homme vertueux a

fon code particulier pour repoufi’er èc flé-

trir les procédés que le méchant & le lâche

croient pouvoir fe permettre fans danger.

Mais
,
chere confine, où font -ils ces deux

F iv
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enfans^qui dès ce moment deviennent les

miens ? Faitesdes venir, je vous prie; que
je foulage mon cœur en leur préfence^ que
je les embrajTejCes précieux rejetons

Alaname JVI ilville, cLttcndvlf.*

Vous allez les voir
; ils vous connoirronc

avec le te ms.
(
Elle va chercher les enj'ans &

les amene,
)

V Anglenne.
Les voici donc

5 ces aimables créatures

qui auront un jour votre cœur
! (

Us les fou>^

levé
^ Us embraJJ'e , les prejfc contre fon fein, )

Vous avez un oncle inhumain j mes bonnes

amies
;
mais vous avez une bonne mere

Sc moi qui vous adopte.!. Nous veillerons

enfemble fur votre vie entière.
(
les pofant

à terre,) Allons, ma chere coufine
, vous

ères dès ce moment ma rréforiere... Je vais

vous charge! d’un emploi qui plaira fûremenc

à votre ame
,
du foin de fecourir les infor-

tunés. Allez
, cherchez-les, amenez-les

;
ne

craignez pas d’en trop rafTembler autour de

moi... Je crois, aiiifî que vous, aux plaifirs
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intimes de la confiance . . . Mon hôtel eli:

prêt; venez l’embellir
, car le palais le plus

fiiperbe ell un féjour trifte fans l’amitié.

Qu’elle y régné, qu’elle y diète fies loix.

C’ell à vous de me confoler de ce que i’ai

perdu... Je veux d’ailleurs que vous effitciez

le luxe dont s’enorgueillit votre belle- fœur.

Vous le dédaignez, je le fais: mais elle, elle

aura la bafleffe de feclier de dépit
;
car les

petites âmes font miférables en tout. .. Oui

.

nion aimable confine
,

cefiez de vous en

aéfendie. . . ce que j’ai eft à vous. J’ai pris

votie dejeuner
, nous finirons la journée par

louper enfemble.

Madame M i l v i l i e.

Avant de for tir
, cou fin

, reprenez votre

porte-feuille.

Vanglenne, avec beaucoup d^expref-

Jioriy &rlui prenant la main refpeclueufement.

Je vous le laifie
;
foyez-en dcpofitaire..

,

Si vous voulez me le rendre . . . fondez , fon-

gez bien que je ne l’accepterai qu’à une feule

condition [Il lui baife la main.) Adieu ,

aimable confine.
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SCÈNE III.

Madame , MILVILLE
^ feule.

Veillai-je... E(l-ce un fonge?...Je

fuis tentée de le croire... Un parent que je

ifai point vu depuis' lage de dix ans
,
qu on

difoic mort , donc on ne parloir même plus,

reflufcite
, traverfe les mers avec une for-

tune confîdérable, Tapporte ici , me TofFre,

prend mes enfans fous fa proteélion
, les

prelTe dans fes bras ^ les adopte : & pour-

quoi ? Parce que j’ai obéi au premier devoir

qu’exige la fimple humanité... Eh, pourquoi

s’étonne-t-il à ce point de la bienfaifance
y

lui qui eft né généreux? Pourquoi préconife-

t“il fi hautement un léger fervice ? . . Mais

puis-je m’empêcher de rendre hommage à

fon caraétere ? Comme il poffede le vrai lan-

gage de l’ame î comme il la répand ! Je me
fens difpofée à le chérir . . . Mais quoi, ne

feroit-ce pas fa généroficé que je chérirois
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cil lui ? Ce qu’il fe promet de faire pour mes

enfans... Non ,
non

, je ne me trompe point.

En m’examinant bien
, c’ell: lui , c’eft lui que

j’aime. Le noble & honnece homme !

SCENE IV.

Madame MILVILLE
^
BRIGITTE.

Brigitte, entrant tout- à-coup.

A. H
5 ma chere maîtrelTe !.. Je l’ai recon-

duit de l’œil
, ce digne homme... Ah ! ah ! ah !

Madame M i t v i l l e.

Eh bien, ma chere Brigitte. .
.
qu’as -tu ?

Tu pleures !

Brigitte.
Ah

!
je n’ai pas été maîtreffe de ne point

tout entendre ... O ma chere 6c bonne maî-

trelTe
! pardonnez

; je n’en puis plus , la

joie me fuffoque.

Madame M i l v i l l e.

Tu as pu foutenir mon adverfité, & tu ne

fupportes pas mon bonheur ?
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B R 1 G I T T % ^pleurant toujours de

joie.

Non, non, non, il m’eft trop fenfible..:

Je vous l’avois bien dit que la Providence

VOUS récompenferoic.

Madame M i l v i l l e.

Remets-toi, de grâce remets-roi.

Brigitte.
Ah

! je mourrai contente à préfent

Ah..,, ah... ah... il faut que je pleure ^

laiflez-moi pleurer . . . J'ai du plaifir a pleu-

rer,.. Ah
5
mon Dieu !.. Il faut que je pleure

long-tems.
(
B//e pleure en fanglotant.)

Madame Milville.
Mais j’entends un certain bruit: vois ce

que ce peut être. ( Brigitte fort,
)Brigitte, rentrant avec de

grandes exclamations.

Madame, madame
, un équipage. . . de

grands valets . . . Ah , madame
, madame ,

miracle
,
miracle ! . .

Madame Milville.
Quoi donc ?
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C’eft madame votre belle-fœur qui monte

en perfonne à votre quatrième étage.

Madame M i l v i l l e.

Ma belle-fœur !.. Ce jour eft fait pour

m’étonner.

SCENE V.

Madame DORTIGNI ,
Mad. MILVILLE,

Madame Dortigi^i ^/autant au cou de

fa fœur.

Bonjour ,
ma fœur. Il y a long - tems

que nous ne nous fommes vues.

Madame M i l v i l l e.

En effet ^ vous me furprenez ,
madame ,

étrangement
;
je ne m’attendois pas a cette

vifîtejje vous Tavoue . .

.

Madame Dortigni.
Ah 1 fl vous faviez tous les détails ,

vous

me pardonneriez
j
mais cela ne peut fe ra-



contet,... Eh bien
, comment cela va-c-il ^

Madame M i ^ y j ^ t e.
Beaucoup mieux grâces au régime

plutôt qu aux remedes.

Madame Dortigni.
Je fuis ravie.... Je voulois vous en-

voyer mon médecin.... H eft tombé lui-
^eme malade, & je crois qu’il en mourra...
Je n ai pu venir vous voir .... D’ailleurs

,

j avois des précautions extrêmes d prendre
,

a caufe de mon mari . . . C’étoit une fievré
maligne

, dont vous étiez atteinte ?* a

Madame M i l v i l l e.

Non
, madame c’étoir une fievre ordi-

naire ....

Madame D o r x i g n i.

Mais que m’a-t-on dit! on m’avoit alTuré

qu’il y avoit de la malignité ... Et vos en-
fans n’ont-ils pas eu la petite vérole dans ce
tems-l.à ?

Madame M i i, v i i l e.

Point du tout, une petite rougeole vo-
lante.

I
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Madame D o r t i g n i.

Voilà comme' tout fe confond... Les va-

lets n’entendent rien
J
mais

^
gracCvS à Dieu,

tout le monde ici a été promptement ré-

tabli.

Madame Milville.
Ma convalefcence a été affez longue.

Madame Dortigni^/^ carejfant.

Votre fanté en fera plus raffermie ... Je

vous trouve un excellent vifage. Les tems ont

été affreux, vous le favez, je n’ai pu fortir...

Les migraines m’affiégent..,. J’ai eu les nerfs

agacés. Puis excédée de mille importuns...

C’en eft fait: je renonce à ce tracas. C’eft

un plan arrêté depuis long-tems dans ma
tête 5 & que j’exécute enfin. Je ne veux plus

voir que mes parens. Ce font
, après tout

,

les meilleurs amis que l’on puiffe avoir dans

ce monde . .

.

Madame Milvillle.
Ils devroient l’être au moins . .

.

Madame Dortigni,
Ma chere fœur ^ pourquoi nous négligée
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a ce point
, ne pas venir nous voir ? , . . .

Vous avez plus de tems que moi.

Madame M i l v i l r. e.

Le reproche eft admirable ! Je me fuis pré-

fentee cinq a fix fois de fuite à votre porte
j

vous n’étiez pas vifible.

Madame D o r t i g n i.

Pour vous, ma chere fœur
,
pour vous ? .

.

Ah ! vous ne me ferez pas Tinjure de le peii-

fer. Permettez
j

fi
j
avois donne des ordres

,

vous n’y étiez fûrement pas comprife. C’efl

la faute de mon portier
, le plus lourd bu-

tor... Venez nous voir
;
oublions le pafié...

Si je vous parois coupable, prenez-vous-en

à votre frere
;

c’eft un tyran, en vérité. .

.

J’y perdrai la vie.

Madame Milville.
Mon frere ?

Madame Dortigni.
Il me fait tenir table impitoyablement

quatre fois la femaine.

Madame M i l v i l l e.

C’eft n’étre jamais à foi.

Madame
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Madame O o r t i g n i.

Rien n’eft plus cruel
, ma fœur

,
que de

donner tous les jours fon bien à manger à

mille êtres indifFerens, pour ne rien due de

plus
, 6c de faire par-dellus le marché encore

les frais éternels de la repréienracion.

Madame M i l v i l l £.

On dit que tel eft le fupplice des riches.

.

.

11 faut que tout foit compenfc.

Madame D o r t i g n i.

Vous êtes plus tianquille que moi
,
cenc

fois plus heureufe. .
.
paihble dans votre chere

folitude
5 toute à vous... la leéfure vous oc-

cupe toujours ?

Madame Milville.
Infiniment : c’eft mon unique plaifir

, 6c

ce plaifir étant peu coûteux, ell à ma portée.

Madame Dortigni.
Oh 1 je vous ferai païïer des nouveautés

piquantes. On m’en envoie de toutes parts

,

que je ne lis pas. Je n’ai pas le tems
, en vé-

rité, d’y jetter les yeux. J’attrape â la volée

quelques extraits par lambeaux
j
mais de celte

G
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maniéré on ne peut juger que bien fuper-

fîciellemenc.

Madame Milville.
C’efl: ainfi néanmoins que Ton juge dans

le monde
,
& Ton n’en prononce pas moins...

vous l'avouerez.

Madame Dortigni.
II eft bien vrai . . . Quand jouirai-je d’un

peu de loifir
,
pour m’occuper à mon aife des

délices^ ineffables de la littérature!... Ah!
c’eft U que réfide le vrai contentement de

l’ame. On n’a point de remord de ces jouif-

fances-là; elles font au-deflus de tour. Votre

vie eft fortunée
,

paifible , ma fœur , en

comparaifon de la mienne. Le tourbillon des

affaires n’emporte pas toujours votre efprit

loin de vous. Dans le monde où je vis^

l’on ne fait qui l’on voit
,
qui l’on reçoit. Fa-

tigué par la préfence de tant d’objets qui

fe fuccedent j c’eft un tourment journalier.

On a de l’humeur malgré foi. On ne peut

plus connoître les hommes. On accueille

mal ou bien, comme au hafard. . . A propos

,
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ma fœiir, avez-vous vu le cher coufiii arrivé

récemment de l’Amérique ?

Madame M i l v i l l e.

Oui 5 il fort d’ici.

Madame D o r t i g n i.

Il fort d’ici?... Oh! il nous a joué un

tour facétieux
,
plaifant

,
original. C’eft un

drôle de corps.

Madame M i l v i l l e.

Comment donc ?

Madame Dortigni.
Imaginez-vous qu’il s’eft préfenté chez moi

comme un mendiant^ un gueux ^ un vaga-

bond
5

prêt à être enfermé au dépôt. Dans

ce moment mon mari venoit de recevoir de

fâcheufes nouvelles
j

il étoit environné de

fes papiers... J’étois de mauvaife humeur...

Nous ne l’avons pas accueilli gracieufement :

mais fans doute il oubliera ce malheureux

quart-d’heure
\
car nous comptons bien répa^

rer cette inattention. Mais aulîi c’eft d’une

originalité peu décente
j
on ne furprend point

Gij
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ainfi les gens. . , A-c-il ufé envers vous de la

même feinte ?...

Madame Milville.
Oui

5 ma fœur. .... 11 s’eft offert à moi
comme étant dans la peine & cherchant un
emploi.

Madame Dortign i.

Un emploi ! Cela eft bien ridicule. C’eft

juftement ce qu’il y a de plus rare à Paris. . .

On ne voit que recommandations. . . Les bu-

reaux regorgent de plumes furnuméraires.

Madame Milville.
Je lui ai offert ces petits fecours qu’on doit

à la parenté & à l’humanité.

Madame Do rtigni.
Ah ! vous avez été bien éclairée : vous

l’aviez donc deviné
, fous fon habit plus que

modefte ?

Madame Milville.
Non 5 je vous l’afTure.

Madame D ortigni.
Perfonne ne vous avoir avertie ?

Madame Milville.
Perfonne.
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Madame Dortigni^ grimaçant.
\

Ah ! vous avez le coiip-d’œil plus fin
,
plus

pénétrant que le nôtre.

Madame Miltille.
Je n’avois rien prévu de ce qui eft ar-

rivé. . . Quand je lui eus fait mon préfent,

qui étoit bien peu de chofe au fond
5
après

avoir pris une talTe de café avec moi , rout-

à-coup il s’eft levé de cette place
,
les bras

étendus ^ Toeil humide de latmes, & m’a dit

d’un ton pénétré , d’un ton qu’on ne peut

jamais rendre : j’ai accepté vos dons
, ma cou

fine , recevez les miens. . . Il m’a remis en-

fuite ce porte-feuille entre les mains pour

moi 5
dit-il , & pour mes enfans. . , Le voici ;

je ne l’ai pas encore ouvert.

Madame D o r t i g n i
, avec empreffement.

Voyons^ voyons ce qu’il renferme. . .

.

Madame M i l v i l l e.

Je compte bien le lui rendre ^ comme vous

imaginezo

il lîj
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Madame D o r t i g n i ,

après avoir ouvert

le porte-feuille.

Mais
^
ma fœiir

, ma foeur , ma fœur 1 voilà

des effets pour plus de fix cents mille livres. .

.

Ah, mon Dieu! voilà une offre unique
^ in-

croyable , extraordinaire : on n’a jamais rien

vu de tel. Comment ! il vous a donné cela

pour une taffe de café ? Cela efl: incroya-

ble. . . J avois pris moi, malheureufement,

mon chocolat.

Madame Milville.
Vous penfez bien ^ ma fœur, que je ne

me regarde que comme dépofitaire
, & rien

de plus

Madame Dortigni.
Oui, autrement le monde jaferoit. Ah ça

ma chere fœur
,
je fuis enchantée de l’efpece

de divination que vous avez eue. Cela fait

honneur a votre fagacité. D’ailleurs
,
fes bon-

tés ne pouvoient être mieux placées. . . J’ef-

pere qu’il vous les continuera. On ne doit

cependant compter que médiocrement fur im

efpric aufïl bizarre. Ces caraderes fînguliers ^
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pour ne pas dire extravagans
,
ont mille ca-

prices qui les font changer d’un quart d’heure

à l’autre.

Madame M i l v i l l e.

Il m’a fait mille proteftations d’amitié. . :

que je crois finceres. . . Il veut abfolument

que j’aille loger dans fon hôtel.

Madame D o r t i g n i.

Gardez- vous- en bien
^
ma fœur

5
vous

ti’ètes point d’un âge. . . H faut redouter les

langues médifantes. .

.

Madame Milville.
Je ne les crains point

3
mais croyez que je

ferai toujours très - févere fur l’article des

bienféances.

Madame D o R t i g n i.

11 faut fi peu de chofe pour ternir fa ré-

putation! . . Les dons qu’il vous a faits , fi

vous m’en croyez ^ doivent meme n’èrre fus

de perfonne
;

car on en tireroit quelque

conféquence. .

.

Madame Milville.
Ma foeur

,
je vous protefte que je n’ac-

G iv
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ceprerai des bieiifairs qu’à charge de les pu-

blier à coure la terre.

Madame D o R T i g n i.

Vous etes veuve jeune
j
on parlera.

Madame M i l y i l l e.

Le monde, tout méchant qu’il eft, re-

connoît ^ refpede la véritable vertu. . • On
peut la calomnier, mais non pas la flétrir.

Aladame Dortigni.
Je le crois

j
mais à propos

,
je fais déj

ce que vous ignorez peut-être. . . Mes in-

formations ont été fûtes 6e promptes : favez-

vous où il demeure ?

Madame Milville.
Non : il doit venir me prendre avec mes

enfans.

Madame Dortigni.
Eh bien

,
je vous l’apprends; il loge rue de

Ri helieu ,
dans un hôtel magnifique. Il a un

train !.. Et venir fous un pietre habillement

irtercéder, demander l’aumône
, ou plutôt

tromper la compaffion, , . Ah ! cela efl: d’une

fingularité choquante.
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Madame M i l v i l l e.

Je ne crois pas en effet qu’on fe foie ja-

mais avife d une telle métamoiphofe.

Madame D o r t i g n i.

Cela ne devroic pas être rolcrc
, ma fœiir,

pas plus que le dêguifemenr de fon fexe; car

fi cette mode s’introdiiifoit une fois dans le

monde , on ne faiiroit bientôt plus à qui Tou

doit certains égards.

Madame M i l v i l l e.

On prêndroic le parti alors , d’en avoir

pour tous les hommes.

Madame Dortigni.
Cela eft bien philofophiquement dit, ma

fœur, mais il y a dans la fociété , des rangs •

des clafTes
, une fubordination néceflaire ,

vous en conviendrez.

Madame M i l v i L L E.

I Je ne prerends point dire le contraire.

Madame Dortigni.
Ah ça, ma chere fœur. . . vous avez tout

crédit fur fon efprit. . . Vous êtes bonne,
vous eces éloquente. . . Faites ma paix.
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Madame MiLVitLE.

J’y travaillerai aflurémcnc de tout mon

cœur.

Madame Do rtigni.
S’il eût dit un mot de fon état , nous

l’aurions reçu à bras ouverts, . . Attendez ;

il faudroic lui dire que tout cela n’a été

qu’un jeu, & que le connoifTant riche, nous

avons voulu. . . aufli. . . de notre côté. . .

jouer la comédie.. . Qu’en dites-vous?

Madame M i l v i l l e.

Cela ne prendra pas.

Madame Dortigni.
Eh bien ,

dites-Iui que mon mari avoit la

rête fort occupée d’affaires, qu’il l’a faiiî dans

un de ces mauvais quarts-d’heure où Ton

brufque tout ce qui nous approche
;
que moi

,

j’avois grondé mes gens à mon levé
, & que

l’impreffion m’en étoit demeurée. . . Ajoutez

,

chere fœur
,
que les hommes qui ont des

bureaux 3 font triftes le matin , & qu’on ne

rit à Paris que le foir.
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Madame Milville.
Je vous promets d’employer

,
& les rai-

fons J Sc les prières
,
pour que le palTé foie

enféveli dans le filence.

Madame D o n t i g n i.

Je compte aller ce foir lui demander à

fouper» Il verra bien alors que je n’al pas

voulu lui manquer. .
,
Quand ce ne feroit

que fon extrême générolité envers vous ,
ce

parent me deviendroit cher. ». [Se levant. )

Ménagez-vous bien. . . prenez foin de votre

fanté
5
je vous en conjure. . . Et les chers en-

fans ? Ils s’amufent. L’heureux âge ! où l’on eft

fans foLici
, fans inquiétude. Vous lesembraf-

ferez bien pour moi. Ne prenez pas ceci

pour une vifite de cérémonie
;
point du tout

j

c’effc une vifite de bonne & franche amitié...

Depuis un mois, je guettois l’inftant d’être

libre,. . Adieu, adieu... Ne bougez pas ; l’air

eft froid. A tantôt , nous nous reverrons.
(
En

la balfant.) Adieu... nous allons nous voir

fréquemment
,

c’eft une chofe arrêtée.
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SCENE VI.

Madame MILVlLLE^ BRIGITTE.

Brigitte.
E H bien, eft-elle aiïez impudente, affez

menteufe, affez baffe? & de Torgueil encore!

Je robfervois
5
chaque mot de votre bouche

étoit pour elle un coup de poignard. Elle a

frémi du porte-feuille
;
elle a éprouvé le plus

violent dépit
j elle fe déguife habilement ,

mais fon regard la trahit malgré elle. Elle n’a

que le remord de l’avarice. Je la déteftois
j

mais je lui rends plus dejuftice à préfenc

,

je la méprife.

Madame Milville.
Plainsda plutôt: elle eft affez punie d’être

privée de ce fentiment intime ôc doux qui

fait goûter les plailirs de l’ame
,
les feuls qui

méritent d’être appellés de ce nom.

Brigitte.
Quelle créature! Quand elle vous appelle
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fa fœur
, mon oreille eft déchirée. Vous ,

fa

fœur ! Non , non, il y a une diftance infinie

entre vos âmes.' ^ ' '

Madame Milville.
C’eft afTez

J
Brigitte... Tous les vices

3c les travers naiffent d’un feul vice, de la

cupidité. Malheur aux cœurs livrés a cette

paffion trifte ! Ils fe tourmentent eux-mêmes,

3c Ton n’a rien à ajouter au fupplice dans

lequel ils vivent. ... Il faut les plaindre

vous disqe . 3c non les outrager.
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ACTE III.

(
Le théâtre repréfente Vhôtel de Vanglenne^ho^

. tel riche 6* magnifique, Vanglenne doit avoir

un habit d'écarlate galonné
,
une canne à

pomme d'or ’y il conduira madame Milvillc

par la main
)

SCÈNE PREMIERE.
VANGLENNE ,

Madame MILVILLE.

Vanglenne.

Vous voici chez vous, chere confine. Je

n aurai de droits ici que ceux que vous vou-

drez bien me donner, • . Vous y ferez libie ,

vous y inviterez tous ceux qui vous convien-

dront. Votre fociété fera la mienne ,
fi vous

me le permettez. Votre efprit répond a la

nobleffe des fentimens. . . Je vous entendrai
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toujours avec le plailir que donne l’admira-

tion. • . •

Madarne M i l v i l l e.

Ah J coufin
5
quel éclat

!
quelle magnifi-

cence ! Et vous me deftinez. . ,

Vanglenne.
Bien caché depuis dix-huit jours

,
j’ai fait

tout arranger
,
l’argent à la main ; & avec ce

mobile univerfel , il n’y a point de ville

comme Paris pour être fervi promptement Sr

à fouhait. . . Je n’ai fait part de mon projet

a perfonne
, & je m’en applaudis

5
mon fecrec

n’a point été trahi. Allons
^ prenez poflef-

fion. . . Je fuis chez vous, coufine.

Madame M i l v i l l e.

A moi
, cet hôtel!.. . Vous me croyez

donc fenfible à ce luxe ? C’eft m’affliger.

Vanglenne.
Que votre belle - fœur

,
qui affeéte des

airs hautains j vous voie ici dans l’opulence,

& vous apperçoive monter dans un équi-

page plus élégant que le fien ; & comme
c’eft une petite ame attachée à ces miferes ,
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que le dépic la tourmente au point d’en fen-

tir les convulfions de l’orgueil humilié.

Madame M. i l v i l l e.

J’ai repris à peine mes fens. . . C’en eft

trop... Vous penfez bien que je ne peux

ni ne dois accepter de tels bienfaits. Mo-
dérez -les fi vous voulez que j’en ufe. Je

vous remercie de la prudence & de la dif-

crétion dans l’arrangement des logis.

Vanglenne.
L’hôtel eft coupé en deux , & fans au-

cune communication. . • Quand vous vou-

drez me recevoir ,
je viendrai comme votre

parent 5c votre meilleur ami.

Madame M i l v i L l e.

Mais comptez-vous me le prouver avec cette

profufion ? Si elle convient à votre opulence
,

elle ne convient nullement à ma fituation,

qui repoufte l’éclat. . . Je ne refufe point vos

dons 5 je vous offenferois ; mais qu’ils s’ac-

cordent avec la modeftie, qui doit être mon

élément ôc mon premier devoir. Vous favez

comme
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comme je vivois
j
quelque chofe de plus fuf-

fira pour compléter mon bonheur.

Vanglenne,
Vous m’avez promis ,

coufine , de con-

defcendre à toutes mes idces , . . . Dans fîx

mois vous ferez parfaitement libre de vivre

à votre guife
5
mais j ’exige que vous ayiez pour

moi cette complaifance jufqu’à ce terme.

Madame M i l v i l l e
,
tirant defa poche

le porte-feuille.

Jufqu à ce terme?.. Et votre porte-feuille ?.•

Reprenez-le . . . Je l’exige.

Vanglenne.
Gardez-le jufqu’à ce que je vous le rede-

mande
y

c’eft encore là une de nos condi-

tions , coufine.
(
En /ourlant,

)
N’êtes-vous

pas ma tréforiere ?

Madame M i l v i l l e.

Vous voulez que je garde un don exor-

bitant ?

Vanglenne.
Laiffez-moi 'achever ,

vous dis-je
,
& ne

me chagrinez point . , # . Cet oncle , donc la

H
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f

mémoire m’eft précieufe,^ donc j’ai connu
1 ame fi femblable à la vôtre

, votre pere
m ordonne du fond de fa tombe d’agir ainfi*

Oui
, c’eft lui qui tn’infpire en ce moment. Ce

que je fais n’eft pas par oftentation, mais pour

donner un exemple aux riches
,
pour leur ^

apprendre à ne jamais dédaigner le pauvre
,

à fe fouvenir que dans un tour de roue ^ la -

fortune abailTe celui qui étoitau fommet ^ ôc

eleve celui qu’ils appercevoienc au dernier

rang... Que cette leçon, s’il eft poffible^ ré-

prime rinfolence trop commune aux riches.

( Appellant toiis les gens de la maifon,
)

Voilà vos domeftiques
,
madame; vous les

trouverez tous à leur pofte & inftruirs de tout

ce qui regarde leur office. Ce qui eft ici eft

à vous fans rcferve.
(
Aux domejîiques.

)

Allez.
(
Les 'domefliques fartent,

)
Je ne m’in-

quiété plus de l’emploi que vous en ferez.

'

f Tirant le double louis quil a reçu d'elle,
)

Cette piece que je garderai précieufemenc

tant que je vivrai (’&: vous n’entendiez pas

alors le fens de ce mot , lorfque je l’ai pro-
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Honcé,
) ce:te pièce qui m’auroit eu effet

racheté la vie, fi je me fiifFe trouvé dans

Je befoin, comme cela auroit pu être; voilà

le gage irrécufable
,
qui me dit que vous ho-

un digne

Madame M i i, v i i l e.

J’ai fupporté la pauvreté avec courage& la fupporterois encore de même
;
mais

en ce moment
,
où le bonfieur me fourit

enfin
, je ne vous déguiferai point le fond de

mpn ame ,

.

, N^on .... ce n eft pas fans un
fecret plaifir que je retrouve, après tant de
traverfes

, cette douce aifance à laquelle

j’étois accoutumée
, & que mes chers en-

fans vont partager avec moi
; mais l’ai-

fance auffi me fufljt. Je fuis vraie avec vous

comme avec moi-même
\
je ne vous diflîmu-

lerai point la joie dont mon ame fe trouve

remplie.

V ANGLEKNE.
Voilà de ces aveux qui n’échappenr qu’.-i

un cœur comme le vôtre
j
tour autre cliiïî-

’

H ij

norerez les rîcheires j en en faifai

ufage.
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muleroit. . . Mais vous me ferez utile

, chere

coufine, vous m’aiderez à placer mon argent

d'une maniéré qui ne foudoie ni Toifiveté ,

ni rinrrigue
, ni TefFronterie. Penfez-y mû-

rement. Je ne reconnois plus Paris
j
plus de

gaieté tout fe plaint, tout foufFre... Une

foule de néceflîteux, . . Ce fpedacle me dé-

chire rame
\
vous m’indiquerez les véritables

honnêtes gens qui fe cachent... Je commence

à renaître depuis que je vous connois • . . Je

ne puis retenir l’aveu du plaifir doux, pro-

fond
5
que je reffens en votre préfence

j
le

chagrin qui obfédoit mon cœur s’éclipfe,je

retrouve des jours plus fereins.
(
La regar^

dant tendrement & lui touchant le bras.
)
A

propos ,
reftez comme vous êtes

;
ne changez

rien à votre habillement... Vous êtes bien...

Que Je vous voie toujours comme je vous

ai vue pour la première fois dans votre re-

traite. Délicieufe
,
pure & touchante image

,

je ne t’oublierai point!... Lailfez ^ confine,

lailTez les diamans à celles qui n’ont pas

votre beauté..., J’ai couru roue Paris depuis
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^ ^

-
' . - - '

'

1

quinze jours
;
j’ai les yeux d’un autre monde

,

direz-vous. Mais ,
me difois-je en parcouranc

les promenades 8c les fpedacles
,
caché dans

la foule 5
ne prendra-t-on jamais dans la ma-

niéré de s’habiller, au lieu de ces ajuftemens

recherchés ^ le goût fimple 8c délicat
,
qui

feme les grâces dans les plis qu’il forme, qui

rend la toile légère 8c la fleur des champs

une parure naïve ? Ce goût naturel pourroic

remplacer avantageufement ce luxe fomp-

tueux-,* qui en s’attirant le regard ,
trahit

l’attention que mérite une phyfionomie tcu-

, chante. Comment les femmes^ fi expertes en

l’art de plaire
^
ne fentent-elles pas que les

diamans ceflbnt de briller
,
quand tout le

refte annonce la décoration , 8c que
,
pour

fixer l’œil , il ne faut qu’un ornement mo-

defte ? Car l’œil fe plait à détailler les grâces

fimples
,
8c n’eft qu’ébloui par le fafte 8c la

richefle.

Madame M i l v i l L e.

Dieu! oferai-je lui parler de mon frere!

J’attends le moment . .

,

H ii)

I

J'
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SCENE II.

VANGLENNE, Madame MILVILLE,UN
domestique.

Le Domestique.
M
J- J-ONsiEURjon étoit allé vous demander
chez vous

J
c’eft M. Mulfoii

,
qui voudroic

îibfülument vous parler. '

V A N G L E N N E. •

Ah
5 Mulfon , 1 agent de change f . . , .

.

Coufiiie
y permettez-vous oue je le reçoive

•
* ü t:

•

^ ^

ICI r . .

.

raites entrer.

SCENE III.

VANGLENNE
, Madame MILVILLE

^

'

MULSON.

(Mad. MilviUe s'aj[fi d dans un coin de lafallc,)

M U L s O N
5 étendant les Iras,

Qui l’auroit cru ! Vous en Europe! Et tout

le inonde l’ignore
; on eût été au devant de

/
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vous, vous offrir nos fervices. Et pourquoi

vous êtes-vous caché, vous fait pour aller de

pair avec tout ce qui brille ?

Vanglenne.
C’eft que je fuis ruiné... J’ai fait naufrage.

M U L s o N*

Ah ! vous êtes bien* revenu fur l’eau ,
à ce

qu’il paroît.

Vanglenne.
Dn m’a tué dans ce pays-ci

;
mais je ne m’en

porte pas moins bien. Il efl: vrai cependant

que j’ai failli à me noyer tout de bon.

M U L s o N.

En fauvant votre perfonne
,

il n’y avoir

rien de perdu... La mer eft bien avide
;
mais

malgré fa profondeur , elle ne pouvoir pas

tout engloutir.

Vanglenne.
Il me refte encore quelque chofe poiu'

moi èc mes amis.
tM U L s o N#

Je le crois... Vous venez jouir ici de votre

félicité au milieu de vos parens ?... J’ai à

H iv

/
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vous porter les falutations ^ les excufes ^ les

refpefts de deux perfonnes qui vous font liées

par le nœud du lang, & de plus fort at-

tachées.

Vanglenne.
Et qui donc\ s’il vous plaît ?

M U L s O N, - .

Monfieur & madame Dortigni,... Hon-
nêtes gens

, braves gens au fond . . • Je fuis

un de leurs principaux agens.

^ Vanglenne.
C’eft donc vous qui leur avez dit que

)
etois ICI : . .

. y

M U L s O N.

Eh ! monfieur ,
j’ai eu l’honneur de vous

reconnoître au premier coup-d’œil
^ à i’inf-

tant où vous fortiez de chez eux... Vous n’ê-

tes pas de ces hommes qui ne laiflTent dans la

mémoire qu’une foible imprelîîon... Malgré

l’habit que vous portiez
,
je vous ai reconnu...

Votre crédit. .

.

Vanglenne,
Mon crédit ? ( Montrant Mad. Milville.

)

Connoürez - vous madame ?



DE LA GUADELOUPE. III

M U L s O N
, faluant.

•Je n’ai pas cet honneur,

Vanglenne.
Comment ^ vous ne connoiflez point ma- '

dame ?... Mais vous fréquentez cependant

la maifon de madame Dortigni ?

M U L s O N.

Depuis quatre ans j’ai cet avantage
,

6c

prefque tous les jours . . • J’y mange fré-

quemment.

Vanglenne.
Et vous ne connoifTez pas madame?

M U L s 6 N.

Non
, monfieur... Je ne me rappelle pa^

d avoir vu madame.

Vanglenne.
C’eft fa fœur.

M U X s O N
5 étonné.

Quoi î M. Dortigni a une fœur ?... Ma-
dame

, permettez que je vous préfente mon
refpeél.

Vanglenne.
Préfentement

, monfieur rambafiàdeur ,

achevez votre meffai^e.O
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M U L s O N.

Je fuis un peu interdit.... Je fais tout ce

qui s’eft pafle
j

ils ont eu quelque tort avec

vous . .

.

Vanglenne.
Quelque tort !.... Vous êtes très -bien

informé.

M U L s o N.

Mais ce font au fond d’honnêtes perfonnes,

fort affables , dont j’ai lieu
,
moi , d’être fa-

tisfait. Comme vous êtes d’un caraétere fa-

cile & généreux , vous oublierez quelques

petites inadvertences, ,

fVanglenne.
Inadvertances !

M U L s O N.

Oui , ils veulent réparer... On a des dif-

traftions à l’infini dans le monde.

Vanglenne..
Mais, quand M. Dortigni reçoit un homme

de la bourfe ,
a-t-il des diftraéiions alors ?

• commet-il beaucoup d’inadvertences ?

I
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M U L s O N.

Oh ! non... Mais entre nous, il faut par-
donner à M. Dortigni

; car il n’eft que l’a-

veugle agent des volontés de fa femme.
VaNGLENN£.

J'entends.

M U L s O N.

De plus, il eft très-bien aujourd'hui avec
le miniftre , mais très-bien. Il eft fait pour
piofpérer pour aller loin

,
pour monter . ,

.

Vanglenne.
Je le crois de même • . , 11 doit monter /

commue vous dites.

M U L s O N.

Il ne faut jamais fe brouiller entièrement
avec ces hommes-la

j
car on ne fait pas ce

c|ui peut arriver dans la fuite . . . On a vu ...

Vous favez . .

.

Vangl e part.

Je reconnois Mulfon, il ne peut pas fup-
pofer un feul homme exempt d’ambition.

( Haut, ) Je vois que vous êtes venu ici pour
préparer les voies d’accommodement.

i
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M U L s ON.

Juftement. Ils follicitent la grâce de vous

rendre une vifite. La parenté ,
malgré quel-

ques nuages ,
reprend toujours fes droits .

.

,

Pourront-ils vous voir fans que vous leur

faffiez mauvaife mine ?
'

Vanglenne.
Vous favez comme j’agis avec tout de

monde.
M U t s O N.

Oh ! fans doute . . . Ceft ce que je leur

ai dit J
vous êtes bien le plus galant homme

que je connoifle • . . • Ah ça
,
cela eft donc

arrangé ? • • V^ous revenez comme h de rien

n étoit? . . . J’en fuis content, charmé

J*efpere ,
monfieur ,

vous propofer quelques

affaires d une folidité ... Il y. a une opéra-

tion, dont je vous montrerai le tableau.

Vanglenne.
Nous verrons cela ,

monfieur Mulfon.

M U L s O N
,
d part .

Mais j’ai réuffi à merveille , & le plus

heureufement du monde. (
Haut, ) Je vais
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donc leur porter TagréablG nouvelle de votre

réconciliation ?

Vanglennb*
Oui ,

monlîeur Mulfon.

M U L s O N.

Ils y feront très - fenfibles
^
je vous afîure.

V ANGLE N NE.

£h bien J je les attends.

M U L s O N.

A merveille... Us en feront enchantés,"

vous dis-je. {A part.
)
Bon ! tout va bien.

( Haut, ) Je vous offre bien mes refpeéts.

SCENE IV.

VANGLENNE, Madame MILVILLE.

Vanclenne.

Ils oferont venir ! . . Cela eft fort ... En ce

cas j’aurai mon tour . . . Métal corrupteur
,
o

malheureux argent
,
que n’obtiens - tu pas

des hommes! Ton afpeéb raffine leurs vices
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& transforme leur cupidité en hypocrifîe. • .

Métal funefte
! pourquoi exiftes - tu ? pour-

quoi eS'tu a la fois l’échange de nos befoins

& 1 agent de nos crimes ?

Madame M i l v i l l e/

Cher coufin ^ bon & généreux comme
vous 1 etes

, je prendrai fur moi de vous
fupplier en faveur d’un frere affez malheu-
reux déjà de meconnoitre cette élévation

de fentimens, qui eft un don de la nature.

V anglen'ne.
Vous prétendez à toute force l’excufer

j

cela eft à fa place, Sc digne de vous : mais

moi
,
je fais ce qu’il faut que je falTe.

Madame M i l v i l l e.

Mais l’effort d’une belle ame, d’une ame
comme la vôtre . .

.

Vanglenne.
Confine

, ce n’efl: pas moi qu’ils ont of-

fen'fé, c’eft le pauvre, oui
,
le pauvre caché

fous l’habit que je pqrtois
;
c’eft lui qu’ils ont

outragé durement, inhumainement, & mon
reflentimenc eft jufte. De quel droit un

I
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homme accable-t-il fon femblable du far-

deau du mépris^ de ce fardeau infnpporta-
ble ? & de proche en proche

, quel rang
feroit à l’abri du dédain outrageant

, fi celui

,
qui occupe un gradin un peu plus élevé, fe

croyoit en droit de fouler celui qui occupe
un gradin plus bas ?.. . Pour un rôle éphé-
mère que chacun joue ici-bas en palTant,
& tandis que nous fommes tous égaux par
la nature

, la fouffrance & la mort
, le riche,

du fein de fes jouilTances que les loix lui afiii-

renc , au lieu de compatir du moins aux pri-
vations que le pauvre éprouve , le repouf-
fera d’une maniéré injurieufe

, lui fera fentir
le mépris

, l’outragera dans fon inforrune ?

Non, ce pitoyable, ce cruel orgueil doit
être flétri

, & l’amour de l’ordre exige au-
jourd’hui que l’infolent qui marchoit fur la

tete de fon frere foit à fon tour humilié.

Madame M i i, v 1 i. l e.

Je ne prétends pas excufer fa conduite;
mais il eût peut-être fait dans la fuite ce qu’il

m’a pas fait d’abord.
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Vanglenne.
Quand le premier mouvement du cœur

humain n’eft pas bon ,
le fécond devient pire

encore
;
ôc la trifte humanité n’a peut - etre

d’autre vertu que ce premier cri de la com-

mifération ôc de la pitié... Qui l’etouffe ,
eft

mort au bien.

Madame Milville.
Ne m’avez-vous pas dit que mon frere

f «•

alloit vous donner quelque fecours, èc que

f^ femme l’en avoir empêche ?

V ANGLENNE.
Oui J fix francs peut-être ,

pour fe debar-

ralTer de moi, pour me congédier, pour fe

dérober à mes gémilfemens importuns.

Madame M i l v i l l e.

Vous voyez qu il fe laifife entièrement gou-

verner par elle, & que moins coupable . . .

Vanglenne.
Vice de plus ,

h rcfiftant au bien , il n a

pas la force de faire le mal tout feul ,
s’il a

befoin d’un complice . . . J’avoue toutefois ,

qu’il eft le moins méchant des,deux.

Madame

«
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.Madame M i l v r l l e.

Elle ne le rend pas heureux. . . Il y a beau-

coup à dire.

Vatniglenke.
Je ne comprends pas, il eftvral, com-

ment on peut ré/ifter au malheur de l’avoir

pour femme. . . Il faut donc que fon mari

foir digne d’elle
, & qu’il ne foit pas plus

malheureux avec cette femme petite ôc avide^

qu’il ne feroit heureux s’il en pofl'édoit une

tendre ôc généreiife. . . Ces deux âmes du

moins fympathifent heureufement
,

&c rien

n’efl: gâté.

Madame M i i v i L L E.

Hélas ! . . il y aura donc entre vous une

réparation éternelle ?
'

Vanglenne.
Oui

5
ôe de tout l’intervalle qui fe trouve

entre nos âmes. Je ne lui veux point de mal
;

mais comme il fe fait petit pour de l’or^ il

m’eft permis de rire de fa bafTeiïe . & je

retiendrai l’or qu’il couve des yeux
,
pour

le placer dans des mains plus dignes de le

I

N



r H A' B I T A N T130

recevoir. Voilà toute ma vengeance; elle

eft légitime : d’ailleurs je difpofe de ce qui

m’appartient : tout fe paffera fans les offenfer
;

les meilleures vérités glilTent fur les cœurs

avares
;
on les fiffle

,
ils s’applaiidîflent en-

core. Et qui les oblige y après tout
, de venir

s’expofer aux coups ?

Madame M i l v i l l e.

Ah ! modérez votre indignation
,
je vous

fupplie. .

.

SCENE V.

VANGLENNE, Madame MILVILLE,

DORTIGNI ^ Madame DORTIGNI.

Madame D o R x i g n i.

M O N cher coufiii y
vrâitnent y vous cres un

joli efpiegie. Eft-ce au nouveau - Monde

qu’on apprend ces jolis tours-là ? Vous avez

déployé l’imagination la plus originale , la

plus riante. .

.

/
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Vanglenne,
Vous a-t-elle fait rire, madame?

D O R T I G N I.

. Vous avez très-bien joué votre rôle.

Vanglenne.
Et vous, monfieur, vous ne vous maf-

quiez point
,
n’eft-il pas vrai ? Vous alliez à

front découvert, ,

.

Dortigni.
Nous venons pour avoir l’honneur de

vous faluer 3c de vous offrir nos excufes.

Madame Dortigni,
Oui ^ malin , mais charmant. . . Nous avons

eu regret de ne vous avoir pas mieux ac-

cueilli
5

3c nous venons. .
,

^

Vanglenne,
Mais ce n’eft pas ici mon domicile, ma-

dame.

Madame Dortigni.
Comment donc ?

Vanglenne
Vous le favez

,
je demeure au Cadran

lij
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bleu
;
relie efl: l’adreffe que j’ai eu l’honneur

de vous indiquer.

Madame Dortigni.
^ »

Bonne folie! Vous plaifantez encore?

VanglennKj férieufement.

Je ne plaifante point
,
madame. Si -vous

voulez me rendie vifite
,

c’eft là que vous,

me trouverez
^ de que j’aurai l’honneur de

vous recevoir. Ici
, vous êtes chez votre

fœur.
(
Il s'éloigne^ fe jette dans un fauteuil

^

& prend un livre quil Ut négligemment,')

Madame Dortigni.
J’ai déjà vu la chere fœur

;
elle nous a-

annoncé votre générofité
;
je l’en ai félicitée.

fincérement. . . Elle étonneroic de la parc de

tout autre
;
mais vous êtes l’homme incon-

*

cevable ^
unique.

V ANGLENNE.
Je connois d’autres êtres plus rares, en-

core ,
qui ne manquent ni un vice , ni un

cidicuie.



de LJ Guadeloupe,
Madame D o r t i g n i s’ajied à coté

fa fctur, & lui fait mille caref'es.

Je vous trouve le meilleur vifage du
nionde

, chere fœur , un air content, fatis-
rair.

V A N G L E N N E.

Oui. Oh 1 cela ira de mieux en mieux

,

; y compte bien.

Madame Dortigni.
Et les chers enfans comment fe portent-ils ?

Madame M i l v i l l e.

Très- bien. . . Ils font ici. . . Croyez- vous
Jq puiüe ics abandonner ?

'

Madame Dortigni.
Oh ! vous les aimez trop. Je brûle de les

embrafler, . . Us font charmans . .

Vanglenne, toujours dans
'

un certain éioignemait.

Us ont eu le tems de grandir depuis que
vous ne les avez vus.

Madame M i l v r t l e.

Et les vôtres, ma fœur?

I ii|.

/
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Madame Dortigni.
Ils fe portent bien.

Vanglenne, toujours a(fis ,

brufquement.

Vous avez des enfans ,
madame?

Madame D o R x i g N i.

Oui, coufinj ils font au college.

Vanglfnne.
Vous ferez bien de les y laifler ,

madame»

Madame Dortigni.
Ceft mon intention.

Vanglenne»
Et de prendre garde fur-tout de les élever

vous-mème.

Madame D o R T i g n i.

Vous voudrez-bien remarquer, monfieur,

que je ne faurois leur montrer du latin
;
car

on ne nous l’enfeigne point.

Vanglenne.
Du latin ! Oh , qu’ils n’en fâchent pas un

mot , & qu’ils aient le fens droit, & fur-tout

le cœur fenfible & bon ! Voilà l’elTentiel ;

mais je crains pour eux le malheur de leur

nailTance.
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Madame Dortigni.
Le cher cou/in a encore un peu du ref—

Sentiment de laventure de tanrôr.

Do R T I G N I
, levant.

Nous avouons nos torts ^ & fi nous venons
ici , c’efl: pour les réparer. . . Je ne fais plus
quel ancien a paye de même rintércc de fon
extérieur. C etoit un fage

j
il n’y fut pas fen-

fible,

Vanglenne.
On lui fit, à ce que je me rappelle, fcier

ou fendre du bois, . . On, 1 employa
, du moins,

& on le crut bon à quelque chofe
;
on ne le

congédia point,

Dortigni,
Vous avez tropd’efprit

,
mon chercoufin,

pour vous fâcher de cet oubli. Les trois

quarts de Paris y euflent été attrapés tour

comme nous.

Vanglenne,
Faites-vous Péloge des habitans de la ca-

pitale? ils vous doivent un remerciement.
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Madame Dortigni^^ fa fœur.

Chere fœur, faites qu’en ce jour la paix

fe réiablîlTe dans toute la famille.

Madame M i l v i l l e.

C’efl: l’objet de tous mes vœux. . . & je

ne defire rien tant.

Madame D o R T i c N r.

Repréfentez au cher coufin combien nous

• fommes dcfolés & repentans. Nous comp-

tons effacer
,

par le dévouement le plus

abfolu &c l’affidulté la plus confiante ,
les

erreurs de cette fatale matinée.

Madame M i l v i l l e.

J’ai fait 3c je ferai tout ce qui fera en mon

pouvoir pour que tout foit oublié^

Madame Dortigni, aj^rès un

fiUnce.

On dit que c’efl un beau pays que la Gua-

deloupe
,
que fon fol eft fertile

,
que fon

climat efl fain 3c agréable
,
que l’eau y eft

renommée comme pure 6c falutaire. . .. Les

Anglois ne s’en font-ils point emparés?...

(
Apres un filcnce.

)
Le cher coufin aime

beaucoup la ledme, à ce qu’il paroît. . . Je

. ‘7 l V': '7

V vrtV VV
%, S,, xrfî.'-'ix -(i,

-

‘ v.;x,
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prendrai la liberté de lui envoyer des livres

choifis de ma bibliothèque. . . J’en ai de fore

eftimés. .. car je n’achete de livres qii’après

avoir lu les extraits.

Vanglenne.
Je lis peu

;
mais j’examine le front de

l’homme... Ce livre- là n’ell pas toujours

agréable, il s’en faut; mais il dit beaucoup,

pour qui fait y voir.
[
Il continue de lire.')

.Madame D o R t i g n i.

Celui que vous tenez paroît vous occuper

fort. Pourroit-on favoir ce que c’eft? . . Eft-ce

une nouveauté ?.. 11 y en a peu d’agréables.

Vanglenne.
Je ne fais

;
c’efl un afTemblage de vers. Ce-

lui-ci eft intitulé: Le plus joli des recueils.

Madame D o R t i g n i.

Des vers ! des vers ! on ne voit que cela.

D o R T I g N I.

C’eit une col le éfion
,
mais, en vérité, des

nias déteftables.
jk.

Vanglenne.
I

Je fuis affez de votre avis
;
je n’aime pas

trop en général les vers François. .. Selon
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, ils onc tue la poéfie : notre verfifica-
’

tion eft d une marche fi égale, fi monotone,
qu elle m endort le plus fouvenc. . . Puis il y
a de très-jolis vers qu’on pourroit comparer
a la toile d araignée • ils font fins, tilTus avec
beaucoup d art 3 & inutiles. Mais dans ce tas

de frivolités vuides de fais, je viens de tom-
ber par hafard fur une piece qui me fait rire

nialgré moi.

' Madame D o r t i g n i.

Cela n’eft pas malheureux- Qu eft^cedonc?

Vanglenne. .

Epîtrc à mon habit.

D O R T I G N I,

Oli ! monfieur
,

je connois cela
;

c’eft du
plus mauvais goût, du plus mauvais genre î

V anglenne.
Vous connoifiez la piece

, monfieur I
\

Dortigni'
Oui, j’ai lu autrefois cette fadaife.

Vanglenne.
Mauvais goût, mauvais genre

3 foit,,,Mais

I
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c’eft ce que j’ai encore vu de mieux dans

ce recueil.

D O R T I G N I.

On ne loue guere cela , même dans les

journaux.

V ANGLENNE»
Je ne puife point ma do6trine dans les ju-

gemens d’autrui
j
en fait de littérature ,

je

m’en rapporte à moi , & tout le monde de-

vroit en faire autant.

D O R T I G N I.

Les journaux font néanmoins les foutiens

éternels du bon §out ^
les difpenfateurs de la

vraie renommée.

Vanglenke.
Cela fe petite je ne difpute point là-def-

fus. . . Je dis feulement que je lis les ouvrages,

au lieu de lire les extraits qu’on en fait >
ôc ce

dans la crainte d’être trompe.

Dortigni.
Mais enfin 5

monfieur, il faut un tribunal,

pour favoir fi tel ouvrage eft de bon goût

,

ou de mauvais goût.
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^Anglenne.
.

fribunai qui voudra, je n’empèchej
juge pour moi

; mon juge fuprême eft ma
ation

, & je n’admire que lorfque je fuis
a efte .. Je „e ferai point comme cet éco-
ler qui demandoit à fon gouverneur à la
promenade: monfieur

, dites-moi, ai-je bien
plaifîr ?

Madame D o r t i g n r.

Mais
, mon ami, le cher coufin a raifon:

ce qu’il, dit eft fort cenfé. Il eft ridicule
d aller demander à un autre fon fentiment
ur tel ouvrage, lorfqu’on peut le lire &

le juger par foi-même. Le plailirqu on reçoit,
eft le garant infaillible de la valeur d’un ou,
vrage

j tout ce qu’on écrit périodiquement,
au nom des réglés

, ne prouve pas que le
cenfeiir a raifon, & qu’on a tort d’applaudir.
Ainfi laifTez la cette difcuflîon,

V" anglen Ne.
Liberté entière, madame. En fait de litté-

rature
, la tolérance eft le droit

, la difcullîon
permife. . . Les opinions font libres. . . Tous
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les débats que leur diverfuc fait naître font

fort innocens. Examinons donc fenfcment

la piece.

D O R T r G N I
5 d parc.

Comment ce livre s’eiVil trouve la? C’efl:

a bon droit que je hais les auteurs
; ils ne ten-

dent qu a faire naître des idées donr on fe

pafleroit bien.

Vànglenne.
Epitre à mon habit. Ce titre-la, d’abord,

efl: d un homme qui voit, qui fent. Cela ne
lelfemble point a ces epitres â Flore

, aux
Zephirs

, a des filles d opéra, • • , J’aime ce
titre. . . . Epure à mon habit.

D O R T I G N I.

L epître n’a pas fait fortune. .
.
je vous en

préviens. . .Je ne 1 ai point vu citée comme
un modèle.

Vanglenne.
Il y a quelques bons ouvrages dans ce cas-

h mais enfin il fe trouve un admirateur qui
décidé pour fon compte.. .. A lui permis

,

je penfe. Puifqu’il y a à Paris prefqu’auunc

t

1
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de livres qinl y a de ledeurs, il eft licire

de choifir â fon gré les ouvrages
, comme

on choifit fes amis.

Madame Dortigni.
Tout ce que dit le coulîn eft d’une vérité,

d’une juftefte furprenante, & je ne fais pour-

quoi vous voulez contredire des chofes auflî

lumineufes. . . Vous ne voyez quepar les jour-

naliftes. Et que font-ils eux j pour s’établir

juges & critiques ?

V anglenne.
Madame

, le combat eft engagé; & chacun

peut defendre fon opinion. Voyons donc.

Ah
J
mon habit

,
que je vous remercie !

(
Prenant le galon defon habit.

) Je ne me
laflTe point d’admirer ce début , cette excla-

mation pleine de vérité & de fel.

Ah J mon habit
,
que je vous remercie !

Queje vaux aujourd'hui j grâce à votre valeur ^

Dortigni.
Vaux ^valeur.

Vahglenne.
Soit. ...

1
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Je me cannois ; & plus je m’apprécie
,

Plus j’entrevois qu’ilfaut que mon tailleur^

Par une fecrete magLc
,

Alt caché dans vos plis un talifman vainqueur
^

Capable de gagner & tejprit & le cœur.

Qu’en dites - vous
, monfieur lariftar-

que ?... Voyons
,

exercez toute votre

adreffe. . . Je vous devine
;
gogner n’eft peut-

être pas le terme propre : un habit ne gagne
point les cœurs

; ils reftent toujours ce qu’ils

font
, faux

, doubles ^ trompeurs ; mais l’habit

leur impofe des apparences contraires. Ama-^
douer feiohk mot; mais je foupçonne que
gagner

5
qu en penfez-vous ? devient un traie

ironique. LaiiTons-le. . .

Dans ce cercle nombreux de bonne compagnie
^

Quels honneurs je reçus ! quels égards
, quel

accueil !

Auprès de la maûrejfe & dans un grand fau-
teuiL

Dans un grand fauteuil à bras
;
on le voir.

Je ne vis que des yeux toujours prêts à

fourire.

\
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Toujours prêts à fourire ! Cela eft d’une ex-

prcffion vivante... Des yeux qui mentoient
d ailleurs. .

.
Qu importe?. . Le poète peint

les dehors.

J eus le droit d^y parler
, & parler fans rien

dire.

Parler fans rien dire ! Il y avoir de quoi

parler cependant
5

il parloir probablement.

Mais tel s endurcir le cœur de les oreilles.

Cela revient au même.

Cette femme à grands falbalas

Ah, ah, ah! je ne puis m’empêcher de rire.

Cette femme à grands falbalas

Me confulta fur Vair de fon vlfage, '

Je pâlie quelques vers.

Ce que je décidai fut le nec plus ultra. . ,

,

Ondpplaudit à tout
; j'avais tant de génie !

Ah, ah! je ne puis m^’empêcher de rire.

C^ef vous qui me vale:^ cela.

Oh ! je l’apprendrai par cœur
,

cette pièce.

Elle eft femée de traits heureux ^ de fail-

lantes vérités.

Madame

^ C:- “-..i ^ V . "‘J ' '

1 '1 V
. V V v4.s,- -C,'- .v A. \
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Dortigni.
La connoiflance du monde y manque.

V ANGLENNE.
La connoiflTance du monde ! . . Ecoutez

ceci
J
monfieur.

Ce marquis
,
autrefois mon ami de college

,

Me reconnut enfin ^ & du premier coup-d^œil

Il m^accorda par privilège

Un tendre embrafiement qu approuvoit fion

orgueil.

Ce quune liaifon des Venfance établie ,

Ma probité
^
des mœurs

^
que rien ne dérégla, d

On ne compte point ici de légères fredaines,

tribut payé à la fougue de l’âge.

Ce quune liaifon des renfance établie
,

Ma probité
,
des mœurs que rien ne dérégla ^

N'euffent obtenu de ma vie ^

Votre afpech' feul me Vattira.

Ah y mon habit
^
que je vous remercie I

C'efi. vous qui me vale^ cela.

Cette épitre efi: unique. Me reconnut , eft un

hémiftiche qui^ vaut pour moi le qu il mou-

rut de Corneille. Me reconnut enfin. Oui

,

K

1

I
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je foutiendrai cette piece envers Sc contre'

tous
;
je la foutiendrai contre les feuilliftes,

les folliculaires
^
les fcholiaftesj les périodif-

tes, les journaliftes Jes jugeurs... Pardonnez^
le plailîr m’emporte.

Dortigni.
Je n admire pas tant que vous . • . Cela

peche par le ftyle.

V anglenne. ^

Le ftyle ? Mais le ftyle
, qu’eft - il autre

chofe que les idees, s’il vous plaît? Voyez
comme ceci eft charmant, & même bien

écrit !

/’entrais jadis un air difcret ;

Enfulte
y fufpendufur le bord de ma chaife ^

ecoutois enflence ^ & ne me permettois

Le moindre fi y
le moindre mais.

Avec moi tout le monde étoit fort à fion aifie ,

Et moi je ne Vetois jamais,

Dortigni.
Profaïqiie

,
mal rimé

, commun, trivial,

C’eft mon avis , monfieur , & celui des gens

de goût.

I
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Madame Dortigni.
Mais ,

mon mari
,
vous voulez juger des

vers ,
& vous favez que vous ne vous y con-

noiffez pas ... . Paffe peut-être pour de la

profe.
^ Vanglenne.

' Madame, chacun eft juge né des ouvrages

de littérature. Monfieur a quelque raifon de

fe récrier. Sur le bord de ma chaife ,
me fem-

ble en effet mis là pour la rime. On ne fait

pas alTeoir un pareil homme ;
non

,
jamais

j

on le fait tenir debout une heure*, il n’eft pas

affis,vous dis-je... lia le corps penché, le

chapeau fous le bras ,
les mains croifées ou

fuppliantes , dans l’attitude. . . Vous ne corn-

prenez ? . •
•

_ ,

Madame M i l V i l t e
,
pemee.

Ma fœur ,
que je fouffre !

Madame Dortigni.
J’aime mieux le voir évaporer ainfi fou

feu . . . Plus cela eft vif, moins cela durera.

Vanglenne.
Un rien auroit pu me confondre.

K ij
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r"

tout m'étoh fatal-

,
pour répondre ;

•

Un /'

o/a '’7'‘"P‘^ f"

.

de plus loin.

woz/?j que moi tourmenté dans fa
peau.

^^^^tigni.
D^nsfa peau I Quelle expreffion -

'

VaNglenne,

‘f.
prcf,a-au hord de mapoeh,

e-pouve, mt priver^fini aucun: ind/cencc,ne ce filuc ,ue Pufige i„„ajai,.
Il /2 en coutoit de révérence

Qud quelqu’un trompépar le bruit.
'

Madame D o r t i g n i.

Alonfieur lit a merveille.

vanglenne.
C-«« ,»e je ne fe„e p„ .

Mais a prefent. mon cher habic.

\



t

— guadel ov^p^^^
Tout de mon r^on

; ^
c.. ro;.. décidés qu’on prend pour de Val

fancc
,

^^viennent mes tons favoris.
EJl-ce ma faute à moi

, pufqu’ils font ap-
plaudls ?

L auteur fait mention ici de Ja Hollande,
^ galon qu’on renomme n'attire point

hommage, des adorateurs del'or,&c dit enpatlant de nos nfages, ces deux vers qui peu-
vciic faire proverbe :

la l’habit fait valoir l’homme

,

La l homme fait valoir l’habit.
II conclut :

Mais chei nous
, peuple aimable

, oh les ora-

i offrit
^

arbre n ofipointjugépar fafleur oufonfruit;
.

he jugefurfon écorce.

^

bien
, monfieur, qu’en dires - vous ? Il

1 y " là de faux brillant, d’enluminure,
de bel-efprtr, tel qu’en afFedent des écrivains
maniérés. c ell du bon, du folide cfprit, de

K iij
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la raifon ^ & c’eft ü ce qui fait vivre un ou-

vrage. Comment fe nomme l’auteur de cette

/A ^
epitre r

D O R T I G N I.

Je ne fais pas ,
monfieur -, je m’occupe fort

peu de ceux qui écrivent ou n’écrivent pas.

Vanglenne.
Moi

,
je voudrois avoir le plaifir de faire

fa ConnoitTance ,
pour lui rémoigner com-

bien fon bon fens me charme . . • Mais ,

monfieur ,
puifque la difcuffion eft entamee,

êc que le champ eft libre aux demandes Sc

aux réponfes ,
quel eft ,

félon vous j le re-

fulrat de cette piece ?

£)qj^xignIj Û.VCC hutncuf»

C’eft qu’il faut, monfieur ^ s’accommoder

aux mœurs reçues -, & puifqu’on n’a befoln

dans le monde que d’un habit pour palTer

comme les autres, il ne faut point, pai bi-

zarrerie ,
fe refufer à l’endofler.

' V A N G L E N N E.

Voilà ce que vous avez dit de mieux. Et

moi ,
monfieur ,

& moi je vais plus loin, c’eft
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que ,
comme ou n’a de beaux habits qu’avec

de ror
5
[Si habir fignilîe ici

, dans fon accep-

tion générale, toutes les décorations extérieu-

res qui annoncent un homme , comme ameu-

blement^ table, équipage, Scc,) je foutiens

qu’il n’y a rien de préférable à l’or
;
qu’il n’y a

que cela de defirable
, d’eftimable au monde

j

qu’il faut fans pudeur être fon efclave, tour-

ner tous fes vœux du côté de la fortune
,

ne rougir d’aucune démarche baffe ou hon-

teufe, dans l’efpoir même incertain d’en ob-

tenir quelques parcelles : conféquemmenc

je foutiens qu’il ne faut point communiquer
avec celui qui n a point d or qu’il faut être

dur envers lui par cara6]:ere,infolent par prin-

cipe
, & raifonner même l’infenfibilité à fon

egard. Telles font les loix fuprêmes Sc facrées

de 1 interet perfonnel
,
qui doit tout écarter

tout envahir
, tout croufFer fans remord,

L interet perfonnel ne calcule que ce qu’un

homme peut rendre à un autre ,
Sc il doit

voir comme s’il n’exiftoit pas celui qui n’ayaus

point d or
, ne lui efl: bon â rien.

K ïr



Madame Dortigni,
Je vous réponds, nionfieur J que ces prin-

cipes me femblenc affreux , odieux
, abomi-

nables, que je ne crois pas qu’ils puiffénc

erre adoptes de perfonne
;
je ne vois pas non

plus
,
qu’il faille rabaiffer jufqu’à ce point

l’humanité.

V anglenne.
Et moi je vous foutiens j madame ,'( &

je frémis en le difant
) je foutiens qu’il

exifte des envieux du bien fait à autrui
, des

envieux forcenés
,
qui gémilfent lâchement

( quoique déjà partagés des biens de la for-

tune) de voir la richelTe pafler devant leurs

mains tendues &: ouvertes, qui voudroient

tout raffembler pour eux feuls, tout envahir
,

fruftrer leurs voifins, leurs amis, leurs parens,

jouir exclufîvement
, &, fermant enfuire

leur porte , endurcir leur oreille aux cris de

leurs befoins
,
s’ils ne jouilfent pas intérieu-

rement de leurs privations.

Madame M i l v i e l e
, à part.

Ah , Dieu ! comme il s’enflamme ! .
.
Que

je voudrois être loin !

1
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Madame D o R t i g n i.

Quel affreux tableau vous venez de tracer

,

monfieur !... Non ^ ces monftres n’exiftenc

point. . . Ils font le produit de votre imagi-

nation, . •

Dortigni.
Mais ,

monfieur ne veut faire ici aflTuré-

ment aucune application.

Madame Dortigni.
Oh! il eft trop judicieux, trop honnête

pour cela : mais pour diffuader entièrement

le cher coufin
,

qui voit aujourd’hui l’huma-

nité en noir, je prendrai fa défenfe.

Vanglenne,
Vous ,

madame ?

Madame Dortigni.
Oui , monfieur* & pour éloigner de votre

efprit les nuages qui peuvent encore Foffuf-

quer, j’oferai me citer en exemple.

V ANGLENNE.
Vous 5 madame ?.. En exemple ! . .

Madame Dortigni.
J’ai cru vous entendre ,

mon cher coufin.
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1J4 ^’^^bitant
Permectez-moi de vous répondre. Tout ce
que l’apperçois îci eft à ma belle-fœur

; vous
la comblez de vos largelTes

; le bien que
Vous lui faites n excite en moi ni envie ni
jaloufie

.
je vous le protefte du fond de lame

au contraire
, je jouis comme elle de fon pro-

pre bonheur
, & dans ce moment je ne veux,

ne defire
, ne demande

, n’implore que fon
amicie Sc la vpcre.

V

V ancienne.
Vous aimez votre belle-fœur

, madame ?

Vous demandez fon amitié, vous vous ré-

jouiffez incérieuremenc du bien que je lui ai'

fait
, Sc que je lui préparé ? Vous voulez être '

fon amie fincérement ?

Madame Dortigni.
Oui

, mon cher coufin
, ( EmbraJJam

madame Mïlvllle.
) je l’aime

, & je lui en
donnerai des marques dans toutes les occa-

fions ... Ne prenez pas, monfieur
, les dif-

tradions, tropordinaires dans le monde,
pour de l’infenfibilité.
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Vangle nne.

Vous l’aimez ,
& vous me l’affurez ?...

Ah! prenez garde ;
je fuis habile à lire fur les

vifages ce qui fe palTe au fond des cœurs . .

.

Tenez-vous bien... Si je me fuis trompe

comme cela fe pourroit ,
fi en effet la fen 1

-

bilité réfide encore au fond de votre ame ,
&

que vous n’ayez été égarée ,
comme vous le

dites, que par les diftradioris du monde les

ufages journaliers que le luxe commande ,

qùe le fafte établit ,
j’oublierai tout

; j
en fuis

capable -,
je reviendrai véritablement à vous

& fans aucun relTentiment .... Je ne fuis ,

madame , ni injufte ,
ni vindicatif; je fais

qu’il y a des fentimens vertueux qui dor-

ment en nous ,
fans etre étouffés ,

&' q^*

réveillent, qui renaiffent, quand les cœuis

font émus. Je fais qu’il ne faut jamais e e

pérer du cœur, de l’homme, foible ,
mais

bon ,
chez le grand nombre. Helas . nous

avons tous trop befoin d’indulgence ,
pour

ne pas apprendre à diftinguer la foi e le

vice 6c l’erreur de la durete... Je vais

I
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L' HABITANT

feule maniéré de mettre le porte-feuille en

communauté... Gardez -le ,
ou daignez figner.

Madame M i l v i l l

La furprile m’a ôté la voix . . . Ah ,
mon

bienfaiteur ! vous méritez une femme plus

accomplie que moi . . • Ne pouvons - nous

vivre fous les loix de l’amitie? Voila ce que

vous m’aviez promis.

Vanglenne.
Je comptois vivre ainiî avec vous ,

chere

coufine ,
6c je n’aurois eu alors d autre titre

pour jouir de ce bonheur que celui de

votre ami
;
mais penfez vous que la mé-

difance nous eût épargnes f En vain nous

vivrions dans 1 innocence \
la calomnie ,

cette ennemie irréconciliable des mœurs les

plus chaftes^ne tarderoit pas à' fouiller la

pureté de notre amitié, & elle y fuppofe-

roic des liens qui nous déshonoreroienc. ..

Je veux la faire taire à jamais
,
parce que je

,
d’abord fauffe

,
careflanre

,

J’afpire enfin à m’unir à
connois fa langue

/

puis envenimée.

un cœur que je fais bien fût d’eftimer à jamais.

?
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Madame M i l v i l 'l e.

Vous m’avez choifie... Je vous dois tout..:

Eh bien
! je donne un pere à mes enfans.

Vanglenne.
* Oui

,
je vous le jure, & j’en attelle le

ciel & l’honneur.

Madame D ortigni^^ï p^rt.

Je me fens fulFoquée . . . J’étouffe . . . :

Comment domter ? .

.

Vanglenne, Jignant après madame

MlIv'lUc^

Notre hôtel n’en fera plus qu’un.

Madame MilvillEj avec fentiment.

Ainfi que nos cœurs...

Madame DoRriGNi^d part.

Je vais m’évanouir, je le fens...

V A NGLENNE.
Allons

, madame , voilà le fceau éternel

de la réconciliation
;
elle fera entière de mon

cote
; que la joie triomphe aujourd’hui,

que tout autre fentiment s’efface . . . Signez

le bonheur de votre fœur ^ le mien . . .



L’habitant
Tenez

,
prenez, voilà la plume

j & vous
,

nionfieur
, apres , s’il vous plaie.

Madame D o r t i g n t
,
prenant la plume.

Ah ! de tout mon cc£m,.{ Approchant de
la ra^/e.) Pourrai-je me vaincre?.. ElTayons.
Ah

. {Elle grincera des dents , jetera un cri

de rage étouffé ^ & tomberafans connoiffance.)

Dieu! je n’en puis plus... Je me meurs..
Madame M i l v i l l e

,
jetant un cri.

Eft-il poflible !.. Il faut du fecours.
(
Elle

appellera.
)

Do R T 1 G N !..

Elle eft quelquefois fujetteàcesaccidens-là.

Madame M i l v i L l £.

Elle ne revient point.

VanglennEj froidement. *

Qu’on la tranfporte.
( On Eemmene éva-

nouie -yfon -mari & madame Milville la fui-

vent. ) ( Seul. ) Femme cruelle & lâche ! tu

n’étois pas même digne de ma vengeance. .

.

Je la regrette. Oublions dans le fein de l’ami-' •

tié, qu’il exifte des cœurs .à ce point infen-

Cbles Sc envieux.

FIN.


